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1.
L’église du XII e siècle, couverte de lierre, exhalait des fragrances de roses et de lilas tandis que retentissaient les notes de la marche nuptiale de Mendelssohn.
Les rayons d’un soleil radieux traversaient les vitraux qui paraient l’autel, inondant les dalles du sol et la foule des invités d’un fantastique kaléidoscope de lumières chamarrées.
Dans sa robe d’un blanc éblouissant, Caris remontait l’allée au bras de son oncle David, son père — toujours farouchement opposé à cette union — ayant refusé de la conduire à l’autel comme l’exigeait pourtant la tradition.
Un homme — le témoin, sans doute — se tenait debout devant l’autel, lui tournant le dos, l’empêchant de voir son visage. Mais le marié n’était nulle part en vue !
De chaque côté de l’allée, les invités lui souriaient tandis qu’elle s’avançait, dissimulée sous un voile de dentelle arachnéenne.
A son tour, elle s’efforça de sourire. En vain. Ses lèvres semblaient scellées. Lorsque, enfin, elle atteignit l’autel, le marié se matérialisa soudain à son côté.
Elle ne lui accorda pas un regard.
Le prêtre s’avança alors pour déclamer le discours de circonstance.
— Nous sommes ici rassemblés pour unir…
 Unir ! Non, cela sonnait faux ! Ce mariage ne pouvait avoir lieu ! Personne ne pouvait unir deux êtres sans amour !
Hélas, la cérémonie se poursuivait inexorablement. Les lèvres du prêtre remuaient, invitant le couple à prononcer les vœux solennels.
— Veuillez répéter après moi : « Oui, je le veux ! »
Caris se sentit blêmir. Soudain, c’était comme si sa langue était paralysée. Impossible de prononcer le moindre mot, et surtout pas ceux-là !
La saisissant par les épaules, le marié l’obligea alors à lui faire face.
— Dis-le, Caris !
Non ! Elle ne pouvait pas épouser cet homme ! Cela se révélait au-dessus de ses forces. Le bouquet de roses s’échappa de ses mains tremblantes.
— Veuillez répéter après moi : « Oui, je le veux ! »
Relevant sa robe, elle s’enfuit, courant dans l’allée vers la sortie, suivie par le regard stupéfait des invités. Des larmes ruisselaient le long de ses joues.
— Non, Caris, non, ne t’enfuis pas !
Pourtant, c’était la seule solution. Peu importait l’amour fou qu’elle éprouvait pour lui. Il n’était pas payé de retour. Epouser un homme qui la suspectait de l’avoir piégé pour se faire épouser, plutôt mourir !
Le souffle court, elle atteignit la lourde porte en chêne qu’elle ouvrit en grand. Le soleil éclatant l’aveugla. Elle ne pouvait plus respirer, étouffée par le voile qui recouvrait son visage.
— Non ! hurla-t-elle en tentant désespérément de l’écarter.
*  *  *
C’est alors qu’elle se redressa dans son lit, en nage. Passant au travers des interstices des volets, les rayons du soleil l’avaient réveillée et elle avait repoussé le drap qui l’étouffait. Ainsi, le rêve — toujours le même — une fois encore, était venu perturber sa nuit.
Elle était dans sa chambre aux rideaux de cotonnade fleuris, en totale sécurité. Les bruits familiers de la rue lui parvenaient, légèrement assourdis. Celui du vélomoteur de Billy Leyton, son voisin, qui toussait et crachotait avant de démarrer enfin, le chien qui aboyait de concert, accompagnant son départ pétaradant.
La sonnerie du réveil retentit. Il était 7 h 30.
Comme chaque fois qu’il se manifestait, ce rêve la bouleversait.
Depuis son retour en Angleterre, trois ans plus tôt, elle tentait, tant bien que mal, d’éliminer Zander de ses pensées, et elle était sur le point d’y parvenir. Il lui arrivait de passer des journées entières sans que l’image de son trop séduisant visage vienne la perturber. Elle avait cru avoir enfin retrouvé son équilibre affectif. Hélas, le rêve venait de tout remettre en question.
Un froid glacial l’envahit, qui la paralysa.
Non, se laisser de nouveau déstabiliser n’était pas envisageable. Elle n’était plus la jeune fille naïve, totalement inexpérimentée de leur première rencontre. Elle était désormais une femme d’affaires reconnue et appréciée, capable de conduire sa vie comme bon lui semblait.
Jamais plus elle ne laisserait quiconque prendre un quelconque ascendant sur elle !
Rassérénée par la certitude d’être désormais aux commandes de sa propre existence, elle se dirigea d’un pas martial vers la salle de bains afin d’y effectuer sa toilette.
Plus tard, vêtue d’un tailleur gris clair, le visage très peu maquillé et ses longs cheveux auburn coiffés en un chignon strict, elle regagna la cuisine afin de se préparer un café et des toasts. Elle avait hâte de retrouver l’agence. Hélas, le temps — au beau fixe ces jours derniers — semblait tourner à l’orage.
Ce matin débutait un de ces longs week-ends du mois de mai et une journée chargée en rendez-vous pour Caris. En dépit de la crise économique qui sévissait partout dans le monde, Carlton Lees, l’agence immobilière qui, désormais, lui appartenait, ne manquait ni de clients ni de biens à vendre.
Après la mort de sa tante, Caris avait engagé Julie Dawson, une jeune femme de dix-huit ans, extrêmement dynamique, pour la seconder. En tant qu’assistante, Julie s’était vite révélée une perle. Arrivant tôt à l’agence, la quittant tard le soir, elle avait un grand sens des responsabilités. Lorsqu’elle était en visite avec un client, Caris pouvait lui confier l’agence en toute sécurité. Julie assurait le suivi des dossiers et prenait les rendez-vous pour les visites à venir.
Tout dernièrement, l’agence avait obtenu la vente exclusive d’un bien hors du commun : un manoir datant du XVI e siècle et propriété d’un écrivain de renom qui venait de mourir à l’âge de quatre-vingt-dix-huit ans, léguant son bien à un lointain cousin installé en Australie. Ne souhaitant pas conserver le manoir ni le vaste domaine qui lui était attaché, l’Australien désirait le vendre au plus vite et réinvestir l’argent dans l’achat d’un ranch. La mise du domaine de Gracedieu sur le marché avait créé un vent d’excitation chez les marchands de biens. Un article, avec photos à l’appui, était paru dans les revues spécialisées :

 Le manoir de Gracedieu, exemple unique de l’architecture du XVI e siècle, est un véritable bijou. En parfait état, il possède encore son propre moulin à eau et une série de cottages qui abritaient jadis les employés du domaine. 

L’article spécifiait que Caris Belmont, de l’agence Carlton Lees, en avait obtenu la vente exclusive. Malgré la somme astronomique exigée par le vendeur, cette publicité avait suscité un grand intérêt parmi les riches acheteurs potentiels. Elle avait rendez-vous avec le premier d’entre eux en tout début d’après-midi. Faire appel à tous ses talents de vendeuse afin de réaliser la transaction dans les délais les plus brefs, tel était le passionnant défi qui s’offrait à elle.
Hélas, après le rêve de cette nuit, le séduisant visage de Zander ne cessait plus désormais d’occuper son esprit et ses efforts pour l’en chasser se révélaient vains.
Terrassée par les souvenirs et les regrets pour ce qui aurait pu être mais jamais plus ne serait, son moral — à l’instar du temps — n’était pas au beau fixe. L’ancien presbytère qui lui servait d’habitation, légué par sa tante en même temps que l’agence immobilière, lui semblait soudain terriblement morne et triste.
Elle devait à tout prix se reprendre ! Galvanisée par une énergie nouvelle, elle bondit sur ses pieds, s’empara de son sac à main et de son imperméable et sortit.
Avant même qu’elle n’atteigne sa voiture garée dans l’allée, il se mit à pleuvoir. La peste soit de ce temps humide, hélas trop fréquent en Angleterre !
Bien que n’étant plus de première jeunesse, la voiture héritée de sa tante lui rendait de précieux services. Une fois les essuie-glaces actionnés, elle quitta le presbytère pour la ville d’Albany où se trouvait l’agence. Elle longea la bibliothèque municipale et s’engagea dans la rue principale, très encombrée à cette heure de la matinée, puis emprunta le vieux pont de pierre qui enjambait la rivière et nota son débit anormalement élevé. Un orage avait dû éclater en amont.
Quand elle atteignit Carlton Lees, elle se gara à son emplacement réservé et courut sans attendre vers la porte, son imperméable jeté sur les épaules.
Contrairement à son habitude, Julie n’était pas encore arrivée. A la lecture de son courrier électronique, Caris découvrit que son client du matin demandait le report de son rendez-vous à la semaine suivante. Comme s’il n’attendait que cette opportunité pour replonger dans les souvenirs du passé, son esprit remonta le temps jusqu’à cette époque lointaine où elle habitait New York, travaillait pour Belmont & Belmont, le très respectable cabinet d’avocats créé par son père et son oncle.
Tout lui revint alors à la mémoire…
*  *  *
Un vendredi soir, elle se tenait assise à son bureau, étudiant un dernier dossier avant de rentrer chez elle quand son père passa sa tête à la porte de communication afin de lui souhaiter de bonnes vacances.
— Tu les as amplement méritées, dit-il.
Avocat connu et apprécié dans la profession, Austin Belmont était un homme au naturel froid et autoritaire, avare de compliments. Aussi loin qu’elle puisse remonter dans ses souvenirs, Caris s’était toujours évertuée à lui plaire sans jamais y parvenir. Aussi cette louange spontanée la toucha-t-elle au cœur.
Quelques minutes plus tard, elle rangeait son bureau, se préparant à partir, quand le téléphone intérieur sonna.
— Je suis désolée de vous déranger, mademoiselle Belmont, mais un M. Devereux désire être reçu.
— A-t-il rendez-vous ?
 D’ordinaire calme et posée, la voix de la secrétaire lui sembla anormalement agitée.
— Euh… C’est-à-dire… il a dû y avoir erreur au moment de la prise du rendez-vous. M. Devereux affirme avoir rendez-vous avec votre père qui, comme vous le savez, est parti, ainsi que votre oncle. D’ailleurs, je… je m’apprêtais à faire de même.
Passant chaque soir chercher sa fille à la sortie de l’école, la secrétaire se devait d’être à l’heure.
— Ne vous inquiétez pas, Kate, je vais recevoir ce monsieur. Si vous voulez bien le conduire jusqu’à mon bureau…
Au soupir de soulagement qu’elle perçut au bout du fil, Caris comprit que le visiteur n’avait pas été facile à gérer. Un instant plus tard, il pénétrait dans son bureau.
Caris l’avait imaginé petit, replet et d’un certain âge. L’homme qui se présenta devant elle avait une tout autre allure. Agé d’une trentaine d’années, grand, mince, la carrure imposante et semblant sûr de lui, le visiteur tardif possédait une autorité naturelle doublée d’un charisme certain. La couleur de ses yeux impressionna tout particulièrement la jeune femme. Jamais, jusqu’alors, elle n’avait vu des yeux d’un vert aussi intense. D’apparence plutôt austère, sa bouche donnait néanmoins l’impression de pouvoir se laisser aller… à donner des baisers passionnés !
Un frisson parcourut le dos de Caris. Faisant un effort pour se contrôler, elle se leva et lui tendit la main.
— Bonsoir, monsieur Devereux, je suis Caris Belmont.
Seigneur… le léger tremblement dans sa voix n’avait rien de professionnel.
L’arrivant prit la main tendue.
— Enchanté, mademoiselle Belmont.
Tandis que les longs doigts puissants encerclaient les siens, Caris sentit une légère décharge électrique parcourir son bras, une sensation qu’elle n’avait jamais encore éprouvée jusqu’à ce jour. Elle se ressaisit.
— Il semble qu’il y ait eu une erreur au niveau de la date de votre rendez-vous.
— En effet. Je tiens à préciser qu’elle n’était pas de mon fait.
— Je vous prie de bien vouloir accepter nos excuses.
Elle avait pensé l’amadouer. Elle en fut pour ses frais. A l’évidence, l’homme n’était pas habitué à se déplacer pour rien.
Elle se rassit et lui indiqua le fauteuil en cuir en face d’elle.
— Si vous voulez bien vous asseoir… Peut-être vais-je pouvoir faire quelque chose pour vous.
Une lueur s’alluma au fond des incroyables prunelles vert jade.
— Vraiment ! A quel propos ?
Offusquée par son ton persifleur, elle répliqua :
— Je suis une juriste compétente.
Peu impressionné, il répéta, dubitatif :
— Vraiment ?
Elle se mordit la lèvre. Comment avait-elle pu lui trouver du charme ? Cet homme était d’une arrogance insupportable.
— Oui, vraiment !
— Excusez-moi, mais quel âge avez-vous ? Vingt-trois, vingt-quatre ans, tout au plus !
Peut-être, après tout, avait-il le droit d’être déçu, pensa Caris, conciliante. Il s’attendait à rencontrer son père, un homme de loi d’un certain âge, à l’excellente réputation. Qu’il doute de la sienne, après tout, était normal. A elle de lui démontrer sa compétence.
 — Je suis désolée, mais mon âge ne devrait pas entrer en ligne de compte.
— Alors permettez-moi de formuler ma question différemment. Avez-vous de l’expérience ?
— Oui ! Beaucoup.
— Beaucoup ! Depuis combien de temps exercez-vous donc ?
— Un an.
— Oh… depuis si longtemps !
Elle crispa ses poings de rage.
— Et quel poste occupez-vous dans cette étude ? s’enquit-il.
— Celui de partenaire associée.
— Je vois… Vous portez le même nom que l’homme avec qui j’avais rendez-vous. Il s’agit de la même famille, n’est-ce pas ?
— Austin Belmont est mon père, David Belmont, mon oncle. Cette étude est une affaire de famille, en effet.
— Cela facilite grandement les choses lorsqu’on cherche un travail…
Caris protesta :
— Monsieur Devereux, que vous ayez des raisons d’être insatisfait, je le comprends très bien, mais dans le cas présent, vous dépassez les bornes !
— Pourquoi ? Parce que je doute de vos compétences en matière juridique ?
— Si c’est le cas, un conseil : ne perdez pas votre temps et ne me faites pas perdre le mien ! Reprenez un rendez-vous avec mon père ou mon oncle.
— D’après votre secrétaire, ils ne seront pas de retour avant la fin de ce week-end prolongé.
— C’est exact.
Tout bien réfléchi, malgré cette joute oratoire musclée, Zander n’était pas mécontent de cette erreur de rendez-vous. Cette jeune femme avait un charme infini, un teint parfait, de grands yeux noisette pailletés d’or, de magnifiques cheveux couleur auburn, un nez fin et — surtout — une bouche… faite pour les baisers !
En tout cas, ces paroles volontairement provocantes l’avaient mise en colère. Ses yeux lançaient des éclairs. Elle était magnifique ! En plus d’être séduisante, cette jeune femme semblait dotée d’un tempérament de feu !
Il n’avait pas eu l’intention de s’attarder. Dans une semaine tout au plus, un juriste compétent rejoindrait son équipe. Ses affaires pouvaient attendre. Mais, soudain, sans qu’il comprenne vraiment pourquoi, la simple idée de s’éloigner de cette créature de rêve lui était insupportable.
Au lieu de prendre place dans le fauteuil, comme elle l’y invitait, il s’assit sur le rebord de son bureau, la dominant de sa haute taille.
Caris recula d’instinct son siège. Il était trop près, beaucoup trop près ! Comme il souriait, amusé, elle dut lutter contre l’envie de lui jeter son presse-papier au visage — un geste bien peu professionnel…
— Ainsi, après à peine une année en fonction, on vous a offert de devenir une partenaire associée ?
— Oui ! Et alors ? Je suis diplômée de la plus grande école de droit anglaise et depuis un an, les dossiers importants qu’on m’a confiés ont été traités à la satisfaction générale. Si vous connaissiez mon père et mon oncle, vous sauriez qu’ils ne sont pas hommes à accorder facilement leur confiance. A leur contact, j’ai dû travailler dur pour être reconnue.
 Elle a du caractère ! pensa Zander, de plus en plus intéressé. Il devenait absurde de continuer à l’agacer. Il décida de changer de tactique.
— Je suis désolé, mademoiselle Belmont. Certes, j’avais toutes les raisons d’être mécontent mais m’en prendre à vous est stupide, je le reconnais.
Déstabilisée par ce brusque changement de ton, elle ne trouva rien à dire.
— Puis-je espérer être pardonné ? demanda-t-il.
Elle haussa les épaules.
— Oui.
Le sourire dont il la gratifia alors était si charmeur que le cœur de Caris s’emballa dans sa poitrine.
— Vous n’êtes plus en colère contre moi ? insista-t-il.
— Non.
Zander jeta alors un regard sur ses mains. Elle ne portait ni bague ni alliance.
— Etes-vous libre, ce soir ? demanda-t-il tout de go.
Surprise, elle arqua ses sourcils.
— Pourquoi ?
— Si vous l’êtes, je vous invite à dîner. A moins qu’un homme vous attende avec impatience à la maison ?
— Non, ce n’est pas le cas.
— Pourquoi ? Vous êtes très séduisante.
— Merci. Durant ces cinq dernières années, je me suis consacrée entièrement à mes études. Le flirt n’était pas au programme.
— Dans ce cas, acceptez de dîner avec moi.
— Non, désolée, cela m’est impossible. Ce soir, je quitte la ville pour une semaine de vacances bien méritée dans la nature.
— Où allez-vous ?
— A Catona.
— Pour rejoindre quelqu’un ?
— Oui. Mon amie d’enfance.
Il arqua ses sourcils.
— Homme ou femme ?
— Femme.
 Il parut satisfait.
— A quelle heure vous attend votre amie ?
— A aucune heure précise.
— Bien ! Catona n’est qu’à deux heures de voiture d’ici. Vous pouvez donc dîner avec moi avant de partir. Vous devrez vous nourrir, de toute façon, non ?
Comme elle hésitait, il lança :
— Si vous refusez, j’en déduirai que vous ne m’avez pas pardonné. Allez, dites-moi où vous habitez et je passe vous prendre vers… disons 19 heures !
Son sourire était irrésistible. A sa totale surprise, Caris s’entendit répondre :
— J’habite Lampton House, Darlington Square.
Elle allait lui indiquer comment s’y rendre quand il s’exclama, enjoué :
— Quelle fabuleuse coïncidence ! Je connais très bien Darlington Square. Je viens d’y acquérir un appartement. A tout à l’heure, donc !
Sur ces mots, sans même attendre sa réponse, il quitta la pièce.
*  *  *
Effarée, Caris tint ses yeux fixés sur la porte qu’il venait de refermer. Elle devait avoir perdu la raison ! Toute la semaine, elle avait travaillé jusqu’à minuit et projeté de se rendre le plus vite possible à Catona, ce vendredi soir, afin de se coucher tôt. Comment avait-elle pu accepter de dîner avec un homme qu’elle ne connaissait que depuis quelques minutes et dont elle ignorait même le prénom ? Un homme arrogant, sûr de lui et… beaucoup trop séduisant !
Sans doute était-ce ce dernier qualificatif qui l’avait conduite à accepter son invitation. Sa vie actuelle manquait si singulièrement de sel !
 A 19 heures précises, on sonna à sa porte. La jeune femme était prête ainsi que le sac de voyage préparé pour la semaine de vacances qui suivrait le dîner. Elle le rangerait dans le coffre de sa propre voiture afin de ne pas perdre une seconde au moment du grand départ.
Elle avait beaucoup hésité quant à la tenue à porter pour cette soirée inattendue. N’ayant guère d’autre choix — elle sortait si rarement ! —, elle avait fini par revêtir une robe de cocktail de soie noire portée une seule fois et dont la coupe mettait en valeur sa silhouette. Elle avait posé du mascara sur ses cils, du gloss sur ses lèvres, mis des boucles d’oreilles et enfilé des escarpins à talons hauts.
Elle lui ouvrit la porte, priant pour qu’il apprécie sa tenue.
Debout sur le seuil, Zander la dévora du regard. Ainsi, non seulement Caris Belmont avait un visage ravissant, mais aussi une silhouette de rêve ! Il ne regrettait pas son invitation.
Caris lut l’admiration dans les yeux verts et en fut très heureuse. Elle l’avait trouvé élégant dans son costume gris. Dans la tenue qu’il portait ce soir — veste noire, chemise blanche et cravate de soie bleu nuit — il était… renversant.
— Si vous voulez bien entrer un instant, monsieur Devereux, réussit-elle à articuler.
— Appelez-moi Zander, je vous prie. C’est le diminutif d’Alexander, un peu trop pompeux à mon gré.
Il pénétra dans le salon et regarda autour de lui.
— Quel appartement agréable ! apprécia-t-il. Vous y vivez seule ?
— Non, je le partage avec Mitch, actuellement en déplacement à Rome.
— Mitch ?
 — Diana Mitchell. Tout le monde l’appelle Mitch.
— Vous êtes prête ?
— Je le suis. J’ai même préparé mon sac de voyage avec l’intention de le déposer dans ma voiture afin de pouvoir me rendre le plus rapidement possible à Catona en sortant du restaurant.
— Ecoutez, j’ai eu le temps de réfléchir à l’organisation de la soirée. Aurez-vous besoin de votre voiture lorsque vous serez à Catona ?
— Non ! Dès demain matin, Sam et moi rejoignons un groupe de marcheurs pour une randonnée pédestre de huit jours.
— Alors, je vous fais une proposition. Le restaurant où je vous conduis se trouve sur la route de Catona. Déposez donc votre sac dans ma voiture et, après dîner, je vous emmènerai chez votre amie. Ainsi, vous gagnerez un temps précieux mais, surtout, cela nous donnera le temps de mieux nous connaître.
 De mieux nous connaître !
Une nouvelle fois, Caris sentit son cœur s’emballer. Comment refuser une telle proposition ? Il restait cependant un problème à résoudre.
— Si j’accepte, je ne disposerai alors d’aucun moyen de locomotion pour le retour.
— Il se trouve que ma maison n’est distante que d’une quinzaine de kilomètres de Catona. Je suis prêt à aller vous y chercher et à vous ramener chez vous à la fin de votre séjour.
— Non ! Je ne puis exiger cela de vous !
— Vous n’exigez rien, Caris. La proposition vient de moi. Si elle me dérangeait, je ne vous l’aurais pas faite. Y a-t-il quelque chose que vous souhaitez faire avant de partir ?
 Oui. Refuser de partir avec vous !
 Mais, à sa totale surprise, elle s’entendit déclarer :
— Non, rien.
S’emparant prestement du sac de voyage, il lança :
— Dans ce cas, ne perdons pas de temps, allons-y !
Avec l’étrange impression d’être emportée par une irrésistible tornade, Caris se laissa guider, tel un automate, jusqu’à une voiture de sport gris métallisé garée le long du trottoir. Ce n’est que lorsque le véhicule s’engagea dans le flot de voitures qu’elle demanda :
— Où allons-nous ?
— Au restaurant Le Jardin Romarin, un endroit spécial que j’apprécie tout particulièrement. Le chef, un Français, y est remarquable.
— C’est loin ?
— Non. Bâti à flanc de montagne près du village appelé Bright Angel Falls à cause des cascades qui en composent le paysage, il est tout proche de ma résidence principale.
Une résidence principale, un appartement en ville, une voiture de sport… De toute évidence, Zander Devereux était un homme riche. Jeune, beau et fortuné, pourquoi donc n’était-il pas marié ? se demanda Caris, perplexe.
Ils roulèrent en silence jusqu’à ce que Zander lance soudain :
— Nous n’allons pas tarder à traverser le pont qui enjambe la gorge de Bright Angel Falls. Regardez sur la gauche et vous apercevrez les cascades. La vue est spectaculaire.
Elle suivit son conseil et vit les cascades qui tombaient du haut de la montagne. Dans les rayons du soleil couchant, elles prenaient l’aspect de rivières de diamants et — cerise sur le gâteau — un arc-en-ciel les enjambait. Zander avait raison, la vue était spectaculaire. Peut-être même ce mot manquait-il de force pour qualifier le fabuleux spectacle qui s’offrait à eux.
Se tournant vers elle en quête d’une réaction, Zander vit briller les étoiles dans ses yeux.
— Le spectacle est à couper le souffle ! reconnut-elle, sincèrement émue par tant de beauté.
Un sentiment de bonheur insensé submergea alors Zander. Il aimait ce lieu. Il avait choisi d’y emmener Caris. Visiblement, elle l’appréciait aussi. Il dut faire un effort pour ne pas manifester sa joie.
— La gorge elle-même est magnifique mais, pour la voir, il faut s’arrêter et se rendre sur le promontoire panoramique aménagé à cet effet.
— Avons-nous le temps de le faire ?
— Si c’est ce que vous voulez, nous le prendrons. Ce serait vraiment dommage de nous priver ainsi de ce régal pour les yeux.
Il s’arrêta sur le parking et l’aida à descendre de voiture.
— Il vaut mieux que je vous précède, déclara-t-il. L’escalier est parfois glissant et vous risquez de tomber.
Caris s’en tint à son conseil et le suivit précautionneusement en se tenant à la rambarde. Fascinée, elle contempla la gorge profonde au fond de laquelle coulait la rivière. La vue était impressionnante. Caris apprécia chaque seconde de cet instant magique.
— Si vous voulez ne pas arriver trop tard à Catona, nous ferions mieux de quitter cet endroit pour nous rendre au restaurant, énonça soudain Zander.
— Oh ! oui, bien sûr !
Ses yeux toujours remplis du merveilleux spectacle, Caris remonta les marches de l’escalier, Zander sur ses talons. Elle était presque arrivée au sommet quand, soudain, son pied glissa et elle poussa un cri de douleur en se recevant brutalement sur une cheville. Elle serait tombée de tout son long si son compagnon ne l’avait retenue.
— Vous vous êtes fait mal ? demanda-t-il, inquiet.
Comme, de nouveau, elle tentait de s’appuyer sur la cheville blessée, elle cria de douleur.
— Je… je crois que je me suis foulé la cheville, dit-elle, en s’accrochant à lui.
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— Prenez appui sur moi, ordonna-t-il, et surtout évitez de poser votre pied par terre ! Nous allons rejoindre la voiture afin de constater l’étendue des dégâts.
Caris lui obéit. Il la prit alors dans ses bras et la souleva de terre comme si elle était aussi légère qu’une plume. Elle ferma les yeux et se laissa emporter, sa tête nichée au creux de l’épaule masculine. Le premier moment d’embarras passé, elle se trouva bien dans ses bras forts et puissants. Elle s’y sentait en sécurité, une sensation tout à fait nouvelle et infiniment agréable.
Trop, peut-être !
Habitué à l’effet que la gent féminine produisait sur lui, Zander fut cependant surpris de l’intensité de l’émotion éprouvée à sentir le corps souple et chaud de Caris abandonné contre le sien.
Sans ressentir la moindre fatigue, il monta les dernières marches de l’escalier avec son fardeau et, bientôt, il parvint sans encombre à la voiture. Après avoir installé la blessée sur le siège passager, il s’agenouilla devant elle et ôta délicatement son escarpin. Comme il palpait la cheville qui commençait à enfler, elle tressaillit sous l’impact de la douleur.
Il fit la grimace.
— Je ne pense pas que l’os soit cassé mais votre cheville est foulée, c’est sûr. Je me sens terriblement coupable ! Jamais je n’aurais dû vous laisser descendre ces marches avec des escarpins !
— Ce n’est pas votre faute, protesta-t-elle. J’aurais dû, moi-même, me montrer plus raisonnable et ne pas m’engager dans cet escalier glissant, ainsi chaussée. Mais pour rien au monde je n’aurais voulu manquer ce spectacle d’exception. Ne vous inquiétez pas, ça va aller !
Pour le lui prouver, elle remua sa cheville. L’intensité de la douleur lui arracha un nouveau cri.
— Surtout, ne bougez plus ! ordonna-t-il. J’ai une trousse de premiers secours dans mon coffre. Je vais la chercher.
Une fois encore, elle lui obéit. Il revint avec la boîte, aspergea sa cheville d’un spray analgésique puis lui demanda de passer son pied dans une bande élastique faite pour servir d’attelle en cas de foulure.
— Essayez de poser le pied par terre, ordonna-t-il.
Elle s’exécuta.
— Comment vous sentez-vous ?
— Mieux ! La douleur est plus supportable, maintenant.
— J’en suis heureux. Cependant, je crains que votre randonnée pédestre ne soit remise en question. Je doute que vous puissiez faire de la marche intensive dans les jours à venir.
— Oh… vous avez raison !
Incroyable ! Elle semblait avoir totalement oublié ses projets de vacances.
— Il faut que j’appelle Sam…
— Attendez d’avoir rejoint le restaurant et de vous y être restaurée. Vous aviserez alors de la conduite à tenir selon l’état de votre cheville.
— Cela semble raisonnable, en effet.
Zander rangea la boîte de secours dans le coffre de la voiture et reprit place derrière le volant, assailli par une foule de pensées. Avec une cheville foulée, la jeune femme ne pourrait certainement pas partir en randonnée comme prévu. Voudrait-elle néanmoins se rendre chez son amie pour sa semaine de vacances ? Soudain, il espérait que ce ne soit pas le cas. Il avait d’autres projets pour elle. Et pour lui.
En fait, il mourait d’impatience de la mettre dans son lit.
Un projet facile à réaliser avec les femmes fréquentées jusqu’à ce jour. Trop facile ! pensa-t-il. Très vite, il se lassait de leur compagnie et mettait fin à l’aventure qui restait sans lendemain.
D’instinct, il percevait la nature réservée de Caris. L’aventure n’en serait que plus excitante. Quel homme n’a jamais rêvé de révéler, chez une femme, le feu qui couve sous la glace ?
Soudain, il sut qu’il désirait davantage. Il ressentait le besoin de passer plus de temps en sa compagnie afin de mieux la connaître. Il se fit alors une promesse : tout mettre en œuvre pour que ce projet réussisse.
Comme ils arrivaient à destination, le soleil disparut derrière les arbres et la brise fraîche, qui sévit généralement dans ces régions montagneuses, se leva.
— Nous voici arrivés au Jardin Romarin, annonça-t-il en arrêtant la voiture et en se précipitant pour ouvrir la portière côté passager.
C’était une demeure ancienne bâtie en pierres de taille sur lesquelles courait une vigne vierge. De chaque côté du grand escalier, des massifs de roses et de lavande exhalaient leur senteur. Le lieu était enchanteur.
Caris se dressa sur ses pieds, enthousiaste. Hélas, la douleur ressentie la rappela aussitôt à l’ordre.
 — Je… je ne suis pas sûre de pouvoir marcher ! avoua-t-elle, penaude.
— Alors, passez votre bras autour de mon cou !
Tandis qu’une fois encore, il la soulevait dans ses bras, Caris sentit l’excitation l’envahir. Elle percevait la puissance de ses muscles, la chaleur de son corps ainsi que le parfum épicé de son eau de toilette. Leurs visages étaient si proches qu’elle apercevait les ridules qui bordaient ses yeux. Cette soudaine intimité la bouleversa.
Par la porte du restaurant, ouverte pour eux par un serveur, ils pénétrèrent dans un salon-bar où des clients dégustaient un apéritif en attendant que leur table soit prête. Caris rougissait, embarrassée, quand un homme d’un certain âge, aux cheveux argentés et portant un nœud papillon, se précipita vers eux.
— Zander ! Quel plaisir de te voir de nouveau, mon ami !
— Tout le plaisir est pour moi, Claude !
Une lueur s’alluma au fond des yeux de ce dernier.
— Dois-je comprendre que Madame et toi êtes en lune de miel ?
— Non, hélas. Mademoiselle Belmont vient de se fouler la cheville !
— Oh… il est donc de mon devoir de vous procurer à tous deux la meilleure de mes tables et de vous servir le meilleur de mes plats.
Sans plus attendre, il les guida vers une véranda où une seule table était dressée avec, en son centre, un bouquet de roses et un chandelier diffusant une lumière tamisée.
— Installez-vous confortablement, je vous en prie, dit-il en tirant une chaise capitonnée afin que Zander y dépose son fardeau.
 A peine Caris était-elle assise qu’un serveur venait la débarrasser de sa veste.
— Je vais ordonner que l’on vous serve mon meilleur champagne et si vous le voulez bien, j’aimerais que vous me permettiez de choisir votre menu.
Zander chercha du regard l’accord de Caris, qui le lui donna bien volontiers.
— Merci, Claude, dit-il alors à l’intention du maître des lieux. Comme d’habitude, je te fais confiance. Qu’il en soit fait selon ton bon plaisir.
— Vous ne serez pas déçus. Je vais veiller personnellement à ce que le chef se surpasse.
Il se tourna vers Caris.
— Mademoiselle désire-t-elle un coussin sous son pied blessé ?
Peu habituée à être l’objet de tant d’attentions, Caris répondit :
— Non, merci. Ma cheville n’est douloureuse que lorsque je marche.
Le Français s’inclina et les laissa seuls.
La véranda surplombait un jardin en pente douce avec des escaliers et des sentiers empierrés éclairés par des lanternes. Des statues disséminées au milieu des massifs de fleurs et de minuscules cascades menant à un plan d’eau achevaient de conférer à ce lieu un aspect féerique. Pour corser le tout, la lune et des myriades d’étoiles apparaissaient dans un ciel sans nuages.
Eblouie par tant de beauté, Caris laissa échapper un soupir de contentement.
— Cet endroit est tout simplement paradisiaque, admit-elle.
— Je suis heureux qu’il vous plaise. Comment se comporte votre cheville ?
 — Au repos, assez bien, mais vous aviez raison, je ne pourrai pas faire la randonnée prévue.
— Il est temps, alors, d’en avertir votre amie.
Elle prit son téléphone portable dans son sac. Elle s’apprêtait à taper le numéro sur le clavier quand elle s’exclama, surprise :
— Elle m’a envoyé un SMS !
Elle le lut.
— Oh… Sam a un problème beaucoup plus grave que le mien ! Sa mère — qui vit seule — est tombée. Sam a dû s’envoler pour Boston afin d’être auprès d’elle. Elle me conseille de faire la randonnée sans elle.
Elle envoya un texto de réponse et remit le téléphone dans son sac.
— Ainsi, vos vacances tombent à l’eau, énonça Zander.
Elle haussa les épaules, fataliste.
— Ce n’est pas très grave ! Je me reposerai tranquillement à la maison. Si je m’ennuie trop, je pourrai toujours me rendre à l’étude pour travailler.
Le serveur s’approcha d’eux, poussant devant lui un chariot portant une bouteille de Dom Pérignon dans son seau à glace. Il déboucha la bouteille et remplit les deux coupes du breuvage pétillant.
— A nous ! lança Zander en levant son verre. Au plaisir de cette rencontre inattendue !
— A nous !
Les incroyables yeux verts la fixaient avec curiosité.
— Vous portez un prénom peu commun, dit-il. Qui vous l’a donné ?
— Ma mère.
— Caris…, énonça-t-il.
Dans sa bouche, le prénom sonnait comme une caresse.
— … il vous va bien.
 Elle rougit sous le compliment. Soudain, elle voulut en savoir plus sur lui.
— Quel métier exercez-vous ? demanda-t-elle.
— Je possède une chaîne d’hôtels.
Voilà donc la raison pour laquelle son nom ne lui était pas tout à fait inconnu ! Elle se souvint d’avoir lu, dans un magazine, un reportage sur la riche et aristocratique famille Devereux.
Elle hocha la tête.
— Vos hôtels sont connus dans le monde entier et jouissent d’une excellente réputation.
— C’est vrai ! admit-il. Le premier hôtel a été créé par mon arrière-grand-père, Gérard Devereux.
— N’était-il pas le frère cadet d’un comte anglais ?
— Si, mais il était surtout doué pour les affaires, et l’Amérique l’a attiré comme un aimant. Il y a rencontré sa femme. Le premier maillon de la chaîne était américain mais aujourd’hui, en effet, les Devereux Hotels sont présents dans le monde entier, sous la direction de mon père James Devereux.
Dans le magazine people qu’elle avait lu chez le dentiste, l’article précisait que James Devereux, d’une fidélité exemplaire, était marié avec la même femme depuis quarante ans alors que son fils unique, Alexander — un incorrigible play-boy —, se montrait incapable de se stabiliser affectivement. Il était toujours célibataire malgré les très nombreuses femmes de son entourage ne demandant qu’à lui passer la corde au cou.
— Je suis architecte de formation, précisa-t-il. Mon travail consiste à concevoir de nouveaux hôtels correspondant aux normes d’aujourd’hui et de demain.
— Aux Etats-Unis ?
— Dans le monde entier.
 — Ce qui signifie de nombreux voyages. Avez-vous un pays préféré ?
— Oui. L’Angleterre ! Je suis né à Londres et j’ai fait mes études à Oxford. Mon père est né en Amérique mais il a rencontré ma mère à Londres. Elle est décédée l’année dernière.
— Oh ! je suis désolée ! Comme c’est étrange ! J’ai moi-même un père américain et une mère anglaise.
— Où êtes-vous née ?
— A Spitewinter, une toute petite ville non loin de Cambridge. J’ai étudié le droit à l’université de Cambridge.
— Pourquoi le droit ?
— Ce n’était pas mon choix mais celui de mon père. Il avait espéré avoir un fils qui puisse reprendre l’étude à ses côtés. Mais il a eu une fille. Ma mère est décédée alors que je n’étais encore qu’une enfant. Il ne s’est jamais vraiment remis de sa mort et est devenu aigri et amer.
— Mais vous avez dû être un réconfort pour lui.
— Hélas, non ! J’ai été confiée à la garde de nounous successives jusqu’à ce que j’atteigne l’âge d’aller en pension. Je me suis révélée une élève brillante. Il n’a plus alors eu qu’un désir : que je fasse des études de droit et que j’intègre l’étude familiale.
— Comment votre père est-il arrivé aux Etats-Unis ?
— Mon ancêtre a émigré dans le New Jersey au XVIII e siècle mais il est de tradition dans la famille que l’aîné des fils fasse ses études en Angleterre. C’est ce qu’a fait mon père. Il y a rencontré ma mère, elle-même en deuxième année à l’université. Elle est tombée enceinte et ils se sont mariés. Je suis née à Spitewinter. L’accouchement s’est mal passé et ma mère ne s’en est jamais remise. Elle est morte trois ans plus tard. Mon père ne me l’a jamais pardonné. Ses diplômes en poche, il est rentré aux Etats-Unis.
— Mais, aujourd’hui, occupant le poste qu’il réservait à son fils, vous avez dû retrouver une certaine complicité, non ?
Elle laissa échapper un soupir.
— Hélas, je ne crois pas possible d’utiliser ce terme pour qualifier notre relation. J’essaie, de mon mieux, d’être à la hauteur de ses attentes, tout en étant persuadée de ne jamais vraiment y parvenir.
— Il est fier de vous, Caris, j’en suis certain.
— Peut-être l’est-il sans l’avouer. Son rêve est que je devienne une avocate renommée.
— Vraiment ?
Elle arqua ses sourcils.
— Vous avez l’air de douter que j’en aie les capacités.
— Jamais cette pensée ne m’a traversé l’esprit. Mais un avocat doit être dur et insensible et vous êtes tout le contraire…
Leur apportant leur premier plat, le serveur mit provisoirement fin à la conversation. Durant quelques instants, ils savourèrent en silence la bisque de homard. Le plat suivant — un tournedos chateaubriand aux cèpes — fondait dans la bouche. Caris apprécia chaque seconde de ce dîner royal. La tarte Tatin du dessert fut tout aussi délicieuse.
Ils dégustaient leur café en silence, les yeux rivés sur la beauté exceptionnelle du jardin baigné de lune, quand Claude vint leur proposer un digestif offert par la maison. Ils refusèrent en chœur. Ils avaient encore du chemin à parcourir.
— Je ne crois pas avoir dégusté meilleur repas de toute ma vie, avoua Caris, humant à plein nez les fragrances des roses apportées par la brise par la fenêtre ouverte.
 Zander la contempla longuement. A la lumière des bougies, les yeux noisette semblaient briller de mille étoiles.
— Je suis heureux qu’il vous ait plu, Caris.
Il était surtout heureux de son agréable compagnie. Il avait apprécié chaque seconde du dîner, non pour la saveur des plats mais pour l’enthousiasme qu’elle manifestait à les savourer.
De son côté, Caris sut que jamais elle n’oublierait ce dîner romantique. Elle aurait voulu qu’il dure toujours. Hélas, la fatigue menaçait de la terrasser. Véritable tyran, son père lui confiait des dossiers de plus en plus nombreux et elle rentrait chez elle de plus en plus tard. Manquant de sommeil, elle ne put réprimer un bâillement. Elle chercha à le dissimuler derrière sa main mais il n’échappa pas à Zander.
— Il se fait tard et vous êtes fatiguée. Il est temps pour nous de partir.
— Oui.
Son affirmation devait manquer de conviction car il ajouta aussitôt :
— La perspective de vous retrouver seule dans votre appartement vous apparaît d’une tristesse infinie, n’est-ce pas ?
Elle rougit et le regarda, effarée.
— Posséderiez-vous des pouvoirs spéciaux comme celui de lire dans l’esprit de vos interlocuteurs, Zander ?
— Ainsi, je ne me suis pas trompé !
— Non. Je n’ai nulle envie, en effet, de rentrer chez moi. Je me faisais une telle fête de cette randonnée en montagne avec Sam et ses amis ! Mais je n’ai pas le choix. Me rendre à Catona n’est désormais plus au programme.
 — Une autre solution existe : venez passer la nuit chez moi.
Elle sursauta, choquée.
— Chez vous ! Certainement pas !
— Pourquoi ?
— Parce que je ne suis pas le genre de femme à suivre chez lui un homme qu’elle connaît à peine.
Il rit.
— Je vous ai choquée et j’en suis désolé. Je vous ai invitée en tout bien, tout honneur. Ma maison possède une chambre d’amis que ma gouvernante tient toujours prête pour une visite impromptue. Et il nous faut moins d’une demi-heure pour nous y rendre.
Il avait une gouvernante ! C’était rassurant, non ? A vrai dire, elle mourait de curiosité de découvrir où il habitait. Après quelques secondes d’hésitation, elle lança :
— Très bien ! J’accepte.
— J’en suis heureux.
Comme elle étouffait un nouveau bâillement, il appela le serveur et régla l’addition.
— Si nous ne partons pas immédiatement, je crains fort que vous vous endormiez sur votre chaise.
Zander souleva de nouveau la blessée dans ses bras. Claude se précipita alors pour leur ouvrir la porte et leur souhaiter une bonne nuit. Caris espéra qu’il n’y avait aucun sous-entendu dans ces propos. Ce n’est qu’à l’instant précis où la voiture s’engagea sur la route, ses phares trouant l’obscurité environnante, qu’elle réalisa pleinement ce qui se passait.
Zander l’emmenait passer la nuit chez lui !
Incroyable ! Elle avait accepté l’invitation d’un homme qu’elle connaissait à peine. Un homme que les magazines people qualifiaient de Casanova. Percevant son malaise, il se tourna vers elle.
— Quelque chose ne va pas ?
— Euh… non, tout va bien !
— Peut-être regrettez-vous d’avoir accepté mon invitation ?
Mieux que des mots, son silence répondit à sa question.
— De quoi avez-vous peur ? Que je sois un violeur ?
— Non !
— Vous vous demandez quelle sera mon attitude une fois arrivé chez moi ? J’admets que si vous le vouliez, je serais heureux de partager mon lit avec vous. Mais si tel n’est pas votre désir, vous serez en parfaite sécurité, je vous en fais la promesse solennelle.
D’instinct, elle sut qu’il disait la vérité.
— Je suis même prêt à vous ramenez chez vous si vous me le demandez, ajouta-t-il.
— Non. Je vous fais confiance.
— Merci.
Ils roulèrent en silence. Comme ils prenaient la route de la montagne, il lui lança un regard de biais. Elle s’était endormie, ses longs cils recourbés formant une ombre délicate sur sa joue. Elle était si émouvante, si attendrissante, qu’il dut lutter contre le désir irrésistible d’arrêter la voiture et de déposer un baiser sur ses lèvres !
*  *  *
Quand il se gara devant le porche de Hallgarth, elle dormait toujours. N’osant la réveiller, il la souleva dans ses bras et la transporta jusqu’à la chambre. Il la déposa sur le lit, ôta ses escarpins et la recouvrit d’un duvet. Elle devait être exténuée car elle n’ouvrit pas les yeux et continua à dormir. Alors, il quitta la chambre sur la pointe des pieds et referma doucement la porte derrière lui.
*  *  *
Quand Caris s’éveilla, elle ouvrit les yeux dans une vaste chambre aux murs couleur abricot et au mobilier moderne, et totalement inconnue. Par la fenêtre grande ouverte, elle aperçut un jardin à la pelouse bien entretenue et aux massifs de fleurs multicolores. Plus loin, scintillait l’eau d’une piscine.
L’espace d’un instant, elle ne sut où elle se trouvait ni comment elle était arrivée là. Puis tout lui revint : la soirée magique passée en compagnie de Zander et son invitation à venir dormir dans sa maison. Sans doute se trouvait-elle dans la chambre d’amis de la demeure de son hôte. Elle avait dû s’endormir dans la voiture durant le trajet, car elle n’en gardait aucun souvenir. Elle portait toujours sa robe, sa veste était rangée sur le dossier d’une chaise et son sac de voyage se trouvait sur la table.
Elle lança un regard à sa montre. Elle indiquait la fin de la matinée. Les trois verres de champagne partagés avec Zander, ajoutés à la fatigue accumulée, avaient agi sur elle, peu habituée à boire de l’alcool, comme un puissant somnifère.
Une bonne douche lui ferait le plus grand bien, décida-t-elle en repoussant le duvet pour bondir sur ses pieds. Comme sa cheville était bien moins douloureuse que la veille, elle ôta la protection élastique. L’enflure avait fortement diminué. Prenant ses affaires de toilette dans son sac de voyage, elle se dirigea vers la salle de bains, où elle trouva des serviettes et des peignoirs rangés dans un placard.
Le puissant jet de la douche produisit l’effet espéré. Elle se sentit de nouveau en pleine forme. Vêtue d’un des peignoirs de bain, elle sécha ses cheveux, les laissa en liberté sur ses épaules puis regagna la chambre afin de s’habiller.
Rêvant d’une tasse de café, elle quitta la chambre en quête de la cuisine. La maison semblait particulièrement calme. Comme elle passait devant une porte entrouverte, elle crut percevoir une présence, et frappa.
— Entrez ! lança une voix masculine reconnaissable entre toutes.
Zander lui ferait-il la même impression que la veille ? se demanda-t-elle, le cœur en émoi.
Occupé à taper sur les touches du clavier d’un ordinateur, Zander releva la tête et posa sur elle ses incroyables yeux vert jade, la faisant vibrer de tout son être. Dans sa chemise en denim, il lui parut encore plus charismatique que la veille. Seigneur… cet homme la fascinait comme aucun homme jusqu’alors !
Il lui sourit.
— Bonjour, Caris ! Ainsi, la Belle au bois dormant a fini par se réveiller ! Il y a une demi-heure, je suis allé vous rendre visite mais vous dormiez encore à poings fermés. Comment vous sentez-vous, ce matin ?
— Je… je vais bien, merci ! balbutia-t-elle.
Comme il refermait son ordinateur, elle leva sa main en signe de protestation.
— Non, je vous en prie, je ne veux surtout pas vous interrompre !
— J’ai terminé ce que j’avais à faire.
Il jeta un regard à sa cheville.
— Mmm… vous avez ôté le bandage. Pour prendre une douche, je suppose. Vous devez avoir besoin d’une tasse de café. Pouvez-vous marcher jusque dans la cuisine sans trop d’inconfort ?
Si elle lui affirmait que non, la porterait-il de nouveau dans ses bras ? Résistant à cette terrible tentation, elle répondit :
— Oui, je le peux.
Il vint vers elle et lui conseilla de s’appuyer sur son bras, ce qu’elle fit. Aussitôt, elle sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale. Seigneur ! Son hôte lui semblait encore plus grand, plus fort que dans ses souvenirs.
La cuisine était spacieuse et lumineuse et la porte-fenêtre donnant sur le jardin laissait entrer le soleil à flots. La jeune femme respira à pleins poumons l’air de la montagne.
Le mobilier semblait avoir été récupéré d’une ancienne ferme avec sa table et son buffet en chêne massif mais tout le matériel de cuisine était ultramoderne.
— Votre gouvernante vit dans cette maison ? demanda-t-elle.
— Mme Timmits habite un petit cottage au fond du jardin mais elle est partie rendre visite à son fils, à Buffalo. J’espère que cela ne vous dérange pas.
Ainsi, c’était lui qui l’avait mise au lit !
— Euh… non, bien sûr ! bredouilla-t-elle.
Il lui lança un regard amusé.
— Je crains que vous ne soyez à jamais compromise, ma chère Caris.
Comme elle rougissait, il ajouta :
— Vous pouvez toujours m’épouser.
Elle réussit à lui répondre sur le même ton badin :
— Ce serait tout de même un peu rapide, non ?
— Vous croyez ? Peut-être, alors, vous contenteriez-vous d’une tasse de café ?
 — J’en rêve !
— Vous l’aurez dans moins de cinq minutes. Cependant, si vous changez d’avis à propos du mariage, faites-le-moi savoir.



3.
Zander mit en route la machine à café puis s’agenouilla sur le tapis aux pieds de Caris.
— Pendant que le café se prépare, permettez-moi d’examiner l’état de votre cheville.
Il fit courir son doigt sur la délicate attache et la jeune femme ne put retenir un tressaillement de douleur.
— Mmm… Je vois ! Je vais devoir utiliser de nouveau le spray analgésique et remettre une attelle de soutien.
Le spray se révéla rafraîchissant mais le simple effleurement de ses doigts sur sa cheville déclencha en Caris des sensations auxquelles elle n’était pas habituée. Soudain, son sang se mit à bouillir dans ses veines et une onde de chaleur monta de ses reins pour l’envahir tout entière.
*  *  *
Comme il relevait la tête, une vague de désir submergea Zander. Il aurait donné cher pour pouvoir prendre cette femme dans ses bras, la serrer contre lui, lui faire l’amour encore et encore, découvrir la nature passionnée que dissimulait son attitude si réservée. Il voulait la sentir vibrer, lui révéler qu’elle le désirait autant qu’il la désirait.
Il vit le sang battre à son cou et comprit, triomphant, que sous son attitude calme et distanciée, la jeune femme n’était pas indifférente à son contact. Faisant un terrible effort sur lui-même, il réussit à brider sa libido. Il était trop tôt pour aborder la deuxième phase de la conquête. L’attente décuplerait le plaisir à venir, il en était certain.
Il équipa sa cheville d’une bande élastique.
— Ce n’est pas trop serré ? s’enquit-il.
— Non. C’est parfait. Je vous remercie.
— Alors, il est temps de prendre une tasse de café !
Il remplit deux tasses d’un café fort et odorant que Caris dégusta avec volupté. Quand la sienne fut vide, il demanda :
— Encore ?
— Oui. Merci.
Il lança un regard à sa montre.
— Il est presque midi. Vous devez avoir faim. En l’absence de ma gouvernante, je peux vous préparer une omelette aux champignons.
— Vraiment ! J’en ai l’eau à la bouche !
L’omelette était baveuse à souhait, comme elle les aimait. Elle la dévora, ne laissant pas une seule miette dans son assiette.
— Vous avez aimé ? demanda-t-il, soucieux de sa réponse.
— J’ai adoré.
— Encore un peu plus de café ?
Elle secoua la tête.
— Je pense avoir assez abusé de votre patience, Zander. Il est temps pour moi de regagner mes pénates.
— Pourquoi ?
— Parce que là est ma place !
— Que ferez-vous, une fois rentrée chez vous ? Vous retrouver seule, dans un appartement vide, à regarder la télévision, ce n’est pas ce que vous aviez prévu pour vos vacances, n’est-ce pas ?
— Non, en effet… J’avais un besoin impérieux de m’éloigner du bruit et de la fureur de la ville pour me retrouver dans la nature.
— Alors, j’ai une proposition à vous faire. Moi-même, j’avais prévu de m’offrir une escapade en pleine nature.
Il sourit.
— Je connais un endroit idéal pour ça. Je l’appelle « mon refuge ». Connaissez-vous Square Lake ?
— Non.
— C’est un endroit magique entouré de montagnes. Avez-vous déjà fait du bateau ?
— Jamais ! Mais cela ne me déplairait pas.
— Je possède un modeste chalet-cabane sur les bords du lac et j’y vais souvent faire du bateau. Je vous propose de m’y accompagner pour la journée.
— Est-ce loin d’ici ?
— A une heure et demie de route, environ.
— Y a-t-il un club de voile ?
— Non. Je possède mon propre bateau à voile et un autre, à moteur, très utile en l’absence de vent. Nous pourrions ainsi faire une promenade sur le lac sans que vous ayez à marcher.
Il vit la lumière s’allumer dans ses yeux.
— Ce serait merveilleux…
Son sourire s’élargit.
— La plupart des femmes de ma connaissance détestent l’idée de monter sur un bateau et d’être décoiffées par le vent. Mais vous êtes différente, Caris. Je serais heureux de vous présenter The Loon.
— Votre voilier ?
— Oui. Si vous en êtes d’accord, nous pouvons partir dès maintenant. La route d’accès serpente le long de la montagne et le point de vue y est assez exceptionnel. Allez m’attendre sous le porche. Je n’en ai que pour quelques minutes, le temps de prendre ma veste et la vôtre.
Caris sortit et examina la maison. Construite en pierres de taille, la bâtisse n’était pas imposante mais dégageait une impression de calme, de sérénité et d’harmonie. Manifestement riche, son hôte ne semblait guère aimer étaler sa fortune de façon ostentatoire. Cette impression fut confirmée quand, au lieu de la voiture de sport utilisée la veille, il sortit du garage une sorte de Jeep tout-terrain qui semblait avoir connu des jours meilleurs.
Quelques minutes plus tard, installés dans le véhicule, ils quittaient les lieux. Durant de longues minutes, la Jeep grimpa le long d’une route dégagée permettant une vue spectaculaire sur la gorge profonde creusée par la rivière. La route s’insinua bientôt dans une forêt épaisse de sapins immenses, si hauts qu’ils semblaient toucher le ciel. L’odeur des résineux leur parvint, délicieuse, impressionnante, émoustillante. Des êtres de légende devaient habiter cet endroit, Caris en était persuadée. Des lutins, des elfes, l’enchanteur Merlin…
Grisée, tous ses sens en éveil, la jeune femme tourna la tête, son regard irrésistiblement attiré par le profil de son compagnon de route. Un profil d’une beauté virile incontestable. En compagnie de cet homme, jamais elle ne s’était sentie aussi féminine, aussi vivante ! Sa simple présence à ses côtés rendait toute chose plus intense, plus captivante, plus excitante ! Percevant sans doute ses yeux fixés sur lui, il lui lança un regard interrogateur.
— Tout va bien ?
— Oui.
 C’était vrai. Elle ne se rappelait pas s’être sentie aussi heureuse.
— Dans quelques minutes, nous atteindrons le petit bourg de Woodville, généralement envahi par les amoureux de la montagne, de plus en plus nombreux.
Quelques minutes plus tard, en effet, ils atteignaient le bourg pittoresque avec ses maisons de bois et ses nombreuses terrasses de café.
— Je prendrais bien une tasse de thé, et vous, Caris ?
— Moi aussi, avec plaisir !
Il trouva une place pour se garer et vint lui ouvrir la portière afin de l’aider à descendre, observant sa réaction lorsqu’elle posa son pied à terre.
— Comment vous sentez-vous ?
— Je ne ressens presque plus la douleur, répondit-elle, réjouie.
— Faites tout de même très attention.
Ils trouvèrent une table libre à une terrasse proche et s’y installèrent.
— Sommes-nous encore loin de Square Lake ? s’enquit Caris tout en dévorant la pêche commandée avec le thé, léchant spontanément le jus coulé sur ses doigts.
Emoustillé, Zander eut du mal à contrôler sa réaction.
— Nous n’en sommes qu’à quelques kilomètres mais comme vous pourrez le constater, le lieu est resté sauvage.
— Beaucoup de gens vivent là ? demanda-t-elle.
— Non. Il n’y a que quelques chalets dispersés sur le pourtour du lac. La plupart des gens ne viennent ici que pour le week-end ou les vacances.
Elle sourit.
— Cela semble en effet bien loin du bruit et de la fureur de la ville.
— C’est ce qui m’a attiré ici. Quand un chalet a été mis en vente, je l’ai acheté. Je veille à ce qu’il y ait toujours de la nourriture dans les placards. Il m’arrive d’éprouver le besoin de fuir le stress et de me retirer du monde durant quelques jours. Cet endroit est mon refuge. J’aime m’asseoir sur la terrasse, à la tombée de la nuit et admirer les étoiles. Le lac n’est jamais aussi beau qu’à ces moments-là. J’aime aussi me lever tôt pour une marche en forêt ou le long des berges. Les premiers rayons du soleil jouent avec la brume qui s’élève au-dessus de l’eau et l’effet est tout simplement féerique.
Caris aurait pu l’écouter parler durant des heures. Jamais elle ne s’était sentie à ce point en empathie avec un homme ! Et elle ne le connaissait que depuis vingt-quatre heures ! La vie réservait parfois de vraies surprises, pensa-t-elle, amusée.
Zander parla encore longtemps des beautés de son refuge et du bonheur qu’il éprouvait à le rejoindre. Puis il paya l’addition et ils reprirent la route. Elle se fit alors plus accidentée, tout comme le paysage environnant, plus sauvage et plus époustouflant à mesure qu’ils s’enfonçaient dans la forêt dense et sombre.
— Cette partie de la forêt s’appelle Bear Woods, expliqua Zander.
— Le bois aux ours ! Y en a-t-il vraiment ?
— Non. Il n’y en a plus depuis longtemps mais le nom est resté. A partir de là, la forêt devient plus épaisse et la route plus caillouteuse. Peu de gens s’y aventurent, ce qui permet à l’endroit de rester sauvage et de ne pas être envahi par la foule.
Après un dernier virage, Caris vit l’eau scintiller à travers les arbres.
— Nous arrivons, confirma Zander.
Quand il n’y eut plus aucun obstacle pour masquer la vue, il arrêta la voiture face au lac. Le spectacle qui s’offrit alors à leurs yeux était à couper le souffle. Les montagnes se reflétaient dans une vaste étendue turquoise. Tout au long de la berge se trouvaient des chalets de bois équipés de petits pontons. Tout respirait le calme et la tranquillité. Un vrai paradis terrestre…
— Vous aimez ? demanda Zander.
Caris ne put que hocher la tête mais, mieux que des mots, les étoiles dans ses yeux révélaient l’intensité de l’émotion ressentie. Il en éprouva un grand bonheur. Ainsi, elle partageait son amour du lieu. Un bon point pour leur relation à venir.
Sans plus attendre, il redémarra le moteur puis longea la berge durant un kilomètre avant de s’arrêter devant un chalet en rondins équipé d’une véranda surplombant le lac et d’un ponton auquel étaient ancrés deux bateaux, un à voile, l’autre à moteur.
— Voici Owl Lodge, mon refuge, énonça-t-il en l’aidant à descendre de voiture, et amarrés au ponton, The Loon et The Swift, mes deux bateaux. Je crains qu’il n’y ait pas assez de vent pour le voilier mais, si cela vous fait plaisir, nous pourrons prendre The Swift pour une promenade sur le lac.
— Oh ! oui, cela me ferait plaisir !
Son enthousiasme spontané lui fit chaud au cœur.
— Alors, nous le ferons, je vous le promets. Mais, tout d’abord, prenons possession de ma tanière.
Elle mourait d’impatience d’y pénétrer. S’aidant de la rampe, elle monta avec précaution les marches de l’escalier et Zander lui ouvrit la porte, s’effaçant pour la laisser entrer.
Très émue, Caris pénétra dans une pièce chaleureuse ornée de tapis et de rideaux colorés avec, trônant au centre, un poêle à bois et, rangées de chaque côté, un tas de bûches prêtes à l’emploi. La jeune femme nota que le poêle avait été rempli afin d’être allumé en cas de froid ou de mauvais temps.
Un divan et deux fauteuils en cuir agrémentés de coussins entouraient le poêle. Comme il devait être bon de passer là ses soirées !
Zander la guida ensuite vers la salle de bains attenante, expliquant que l’eau était chauffée grâce à un générateur. Ils finirent la visite par la cuisine étonnamment bien équipée. Il perçut sa surprise devant le frigidaire, le congélateur, les machines à laver la lessive et la vaisselle et baissa les yeux comme un enfant pris en faute.
— Eh oui… j’aime m’isoler du bruit et de la fureur, mais pas du confort ! reconnut-il, d’un air contrit.
Ils revinrent dans le salon.
— Désirez-vous une tasse de café avant la promenade en bateau ?
— Non, merci.
— Bien ! Si vous en êtes d’accord, nous mangerons et boirons quelque chose à notre retour, avant de reprendre le chemin de nos demeures respectives.
— Ce sera parfait.
Laissant son sac à main sur la table, Caris s’empara de sa veste et le suivit. Zander prit aussitôt son bras afin de sécuriser sa marche. La jeune femme vivait un rêve éveillé. Tout était magique : le lac, le soleil, les montagnes, les attentions dont elle était l’objet, les bateaux qui dansaient avec grâce sur l’eau frémissante…
Zander tint, tout d’abord, à lui faire visiter The Loon puis, sautant dans le hors-bord, il lui tendit la main afin qu’elle l’y rejoigne. Il l’installa confortablement sur la banquette et démarra le moteur. Ce dernier ronronna tel un félin prêt à s’élancer et quelques secondes plus tard, sa proue fendait l’eau turquoise.
 Deux heures durant, ils parcoururent le lac, visitant ses nombreuses îles et baies. Les cheveux au vent, Caris s’était levée et se tenait aux côtés de Zander afin de ne rien perdre de cette merveilleuse promenade.
Qu’il était bon de glisser sur cette eau transparente et limpide avec une impression de totale liberté ! Elle aimait le clapotis des vaguelettes contre la coque. Elle adorait cet endroit sauvage et isolé, qui semblait presque totalement coupé du monde. Mais, surtout, elle appréciait la compagnie de son hôte. Au fil du temps, il se révélait un compagnon idéal, attentionné, intéressant et drôle, préférant souvent, tout comme elle, le silence à l’excès de paroles.
Les cheveux au vent et les mains posées sur le volant de direction, Zander savourait chaque seconde de cette escapade. Pour la première fois, il se sentait en parfaite harmonie avec un autre que lui-même. Caris parlait peu mais la lumière dans ses yeux et toute son attitude témoignaient du bonheur qu’elle éprouvait à se trouver dans un tel paradis.
Alors qu’ils revenaient vers le ponton, le soleil déclina et ses derniers rayons embrasèrent le ciel, donnant des couleurs pourpres à l’amas de nuages brusquement apparus. Une brise se leva et les oiseaux cessèrent de chanter comme ils le faisaient d’ordinaire à cette heure de la journée. Caris enfila sa veste tandis que Zander, peu frileux, restait bras nus.
— Il est plus tard que je le pensais, énonça-t-il avec une grimace. Et si j’en juge par les nuages qui s’amoncellent, un orage se prépare. Je suggère que nous ne perdions pas de temps à dîner sur place. Nous prendrons seulement une boisson chaude avant de partir.
Caris laissa échapper un soupir. Son hôte avait raison. La journée de rêve dans cet endroit enchanteur se terminait. Ils devaient rentrer. Contrariée par cette pensée, elle laissa alors son imagination vagabonder. Qu’il serait bon, ce soir, de s’asseoir à la terrasse du chalet, sous la voûte étoilée, la tête nichée au creux de l’épaule de son compagnon, à regarder la lune se lever et ses rayons se refléter dans les eaux paisibles du lac !
Hélas, la voix de la raison vint lui rappeler qu’ils n’étaient là que pour une journée. Espérer plus était utopique.
Mais a-t-on jamais pu arrêter un rêve aussi plaisant ?
Après la contemplation des étoiles, elle s’imagina rentrant au chalet, sa main dans celle de Zander. Tous deux s’asseyaient, un instant, devant le poêle à bois, fascinés par la danse hypnotique des flammes. Puis, emportés par la passion, ils se jetaient dans les bras l’un de l’autre et Zander l’emportait jusqu’au lit. Prise d’une fièvre soudaine, elle crut sentir ses mains courant sur son corps nu, sa bouche capturer la sienne…
L’avant du bateau qui heurtait le bois du ponton la ramena brutalement à la réalité. Zander sauta sur les planches, amarra le hors-bord puis lui tendit la main afin de l’aider à débarquer à son tour.
— Attention à votre cheville, Caris !
Hélas, le conseil vint trop tard. Encore perdue dans son rêve érotique, la jeune femme s’appuya trop fortement sur sa cheville blessée. La douleur la déstabilisa. Elle rata la main tendue et comme le bateau, bousculé par une vague, s’éloignait du ponton, elle bascula par-dessus bord. Sans une seconde d’hésitation, Zander se jeta à l’eau et, son bras passé autour de sa taille, l’aida à reprendre pied sur le lit de galets. Par chance, le lac était peu profond à cet endroit.
— Merci !
— Comment vous sentez-vous ?
 — Euh… un peu mouillée !
— Mais encore ?
— Ne vous inquiétez pas, tout va bien, le rassura-t-elle.
— Je m’en veux terriblement ! Jamais je n’aurais dû vous proposer cette sortie en bateau avec votre cheville foulée !
Elle repoussa la mèche de cheveux mouillés qui retombait sur ses yeux. Elle devait avoir un aspect pitoyable.
— Cessez de vous culpabiliser, je vous en prie, Zander ! Une fois encore, ce qui arrive est ma faute. Vous m’avez conseillé de faire attention mais, perdue dans mes pensées, j’ai oublié mon handicap.
— Mmm… je sais ce qu’il me reste à faire !
Sans plus attendre, il la souleva dans ses bras et grimpa quatre à quatre les marches de l’escalier conduisant au chalet. D’un coup d’épaule, il en ouvrit grand la porte puis, laissant derrière lui une trace humide, se dirigea vers la salle de bains.
— Une douche bien chaude s’impose ! Etant donné l’altitude, les eaux du lac sont glacées.
En effet, Caris claquait des dents. Il l’installa sur un tabouret, ôta ses sandales et la bande élastique.
— Avez-vous besoin de mon aide pour le reste ?
— Non merci. Je vais me débrouiller.
— Parfait. Dans le placard, vous trouverez des serviettes et un peignoir. Servez-vous.
Dès qu’il eut refermé la porte derrière lui, Caris ôta ses vêtements trempés, les déposa dans le lavabo puis se glissa sous la douche. Bienfaisante, l’eau chaude ruissela aussitôt en cascade sur son corps et la réchauffa rapidement. Elle trouva un shampoing et lava ses cheveux. Elle se laissait aller au délicieux bien-être de ce moment quand un terrible sentiment de culpabilité l’envahit. Comment avait-elle pu s’adonner à des pensées érotiques au lieu de porter toute son attention à sa cheville blessée, comme le lui conseillait son hôte ? Qu’allait-il penser devant cette incroyable accumulation de maladresses ? Tout d’abord, elle se foulait la cheville, l’obligeant à la prendre en charge, puis elle tombait à l’eau, le forçant à reporter leur retour.
Si elle avait espéré le séduire, c’était raté !
Enveloppée dans un peignoir chaud et douillet mais bien trop grand pour elle, elle rejoignit Zander dans le salon. Un feu crépitait, joyeux, dans le poêle et une délicieuse odeur de café lui titilla les narines. Ses vêtements trempés encore collés à sa peau, le maître des lieux déposa sur la table deux tasses remplies du breuvage tant espéré. Consciente d’être complètement nue sous le peignoir, Caris s’approcha, très embarrassée.
— J’ai terminé, énonça-t-elle. La salle de bains est à vous.
Il lui sourit.
— Vous sentez-vous mieux ?
— Beaucoup mieux. Je ne savais pas quoi faire de mes vêtements trempés, alors je les ai laissés dans le lavabo.
— Je m’en occuperai dès que j’aurai pris ma douche. En attendant, prenez place au coin du feu et buvez votre café pendant qu’il est chaud. Vous en avez grand besoin.
A peine s’était-elle installée dans un des fauteuils, sa tasse de café à la main, que Zander disparaissait dans la salle de bains, la laissant seule avec ses pensées.



4.
Grâce au poêle à bois, la pièce se réchauffait rapidement. Caris nota que ses sandales avaient été mises à sécher devant la grille. Elle devait le reconnaître, le maître des lieux pensait à tout et se montrait d’une rare efficacité.
Tandis qu’elle savourait chaque gorgée du café servi, le soleil disparut totalement derrière la montagne, faisant place au crépuscule. Les yeux fixés sur les flammes, elle revécut en pensée les événements de la journée.
Cette dernière resterait à tout jamais gravée dans sa mémoire, elle en était certaine. Certes, rien de transcendant ne s’était produit. Pourtant, elle avait l’impression d’avoir vécu la plus belle, la plus excitante journée de sa vie. La seule présence de Zander à son côté avait rendu toute chose plus exaltante.
Peut-être, tout simplement, s’agissait-il de la réaction normale d’une jeune femme célibataire en manque de relation masculine depuis trop longtemps. Zander était un homme au charme viril évident. Toutes les femmes devaient lui tomber dans les bras. Elle n’échappait pas à la règle.
Dans le passé, son père avait écarté de la maison familiale tous les amoureux potentiels de sa fille. A l’université, anxieuse de réussir ses examens afin de ne pas subir les foudres de son géniteur, elle avait fui toute aventure comme la peste.
En fait, ce n’était pas tout à fait exact.
A dix-huit ans, enfin libérée du joug paternel, elle était tombée follement amoureuse, dès son arrivée à l’université, de Karl, un autre étudiant en droit. En dernière année, doté d’un charme fou et issu d’une famille aristocratique, Karl était la coqueluche de l’université. Toutes les filles étaient pendues à ses basques. Avec sa réserve habituelle, Caris était restée dans l’ombre, n’osant l’approcher. Sa surprise avait donc été totale quand Karl non seulement l’avait remarquée, mais avait entrepris de lui faire une cour assidue. Caris s’était soudain crue la plus heureuse des femmes.
Hélas, à peine Karl l’avait-il séduite que son intérêt pour elle était retombé comme un soufflé. Il y avait tant d’autres femmes qui ne demandaient qu’à être conquises !
Caris en avait eu le cœur brisé.
Avec le recul, cependant, elle avait vite compris que seul son orgueil avait été mis à mal. Mais, rendue terriblement amère par cette triste expérience, jamais elle n’avait été tentée de la renouveler, et s’était peu à peu construit une carapace que nul homme n’avait réussi à briser.
Jusqu’à aujourd’hui…
*  *  *
Soudain, la porte de la salle de bains s’ouvrit, tirant Caris de sa rêverie. En peignoir, Zander venait de surgir, leur linge mouillé sur les bras. Tout en se dirigeant vers la cuisine, il expliqua :
— Je vais mettre en route le sèche-linge. Ainsi, nous pourrons bien vite récupérer nos vêtements secs et rentrer.
Il fit une pause avant d’ajouter, pensif :
— Je ne sais combien de temps cela durera mais peut-être pourrions-nous profiter de cette pause forcée pour dîner. Qu’en pensez-vous ? Vous devez commencer à avoir faim, non ?
— Oui, en effet.
— Bien ! Après toutes ces émotions et notre sortie au grand air, nous restaurer est indispensable. Désirez-vous une autre tasse de café ?
— Non, merci.
Il se servit et vint s’asseoir près du poêle, non loin d’elle. Le fait de le savoir nu sous son peignoir la troublait délicieusement. Elle devait impérativement se ressaisir !
— Je ne vous ai pas encore remercié pour avoir sauté à l’eau afin de voler à mon secours, Zander.
Il sourit.
— Tel Zorro, j’accours au secours des jeunes femmes en détresse !
— Je suis vraiment désolée de vous causer autant de dérangement.
— Finalement, il y a eu plus de peur que de mal. Nous voici tous deux à l’abri, à présent. Tout est bien qui finit bien, non ? J’espère seulement que cette mésaventure ne vous dégoûtera pas à tout jamais de monter sur un bateau.
— Certainement pas ! J’ai adoré cette promenade sur le lac. Elle restera pour moi un souvenir inoubliable.
Le sourire de son hôte s’élargit.
— Voilà des mots qui me réchauffent le cœur. Je craignais que cette journée vous apparaisse désormais comme un horrible cauchemar. Mais ne nous réjouissons pas trop vite, elle n’est pas terminée. Dans cet endroit du bout du monde, tout peut arriver.
Plus sérieusement, il lança :
— Etes-vous prête pour le dîner ?
— Oui. J’ai une faim de loup !
— Parfait !
Il se redressa sur ses pieds.
— Dans le congélateur se trouvent un certain nombre de plats préparés, à réchauffer au four à micro-ondes. Si vous voulez bien me suivre, je vous laisserai choisir.
Elle se levait quand, soudain, toutes les lumières s’éteignirent d’un seul coup, les laissant dans une obscurité totale. Seule la lueur du feu derrière la vitre du poêle restait encore visible.
— Zut ! s’exclama Zander en s’empressant de craquer une allumette et d’allumer la lampe à pétrole posée sur la table. Il semble que nous ayons une panne de secteur. Cela arrive parfois. Tant que cela ne sera pas réparé, nous serons sans électricité. Plus de four. Plus de sèche-linge.
— Oh ! Mais, alors, nos vêtements…
— … n’ont pas eu le temps de sécher ! Mais, en les suspendant sur ce cordage autour du poêle…
Quelques minutes plus tard, leurs habits pendaient sur le fil.
— Cela va prendre un certain temps, reconnut-il avec une grimace. Je possède des vêtements de rechange, mais je doute que les vôtres puissent être secs avant demain matin.
Il reprit sa place dans le fauteuil.
— Les derniers événements ne nous laissent guère le choix, Caris. Nous allons devoir passer la nuit ici.
— Passer la nuit ici !
Devant son exclamation, il s’empressa d’ajouter :
 — Si cela vous effraie, je vous ramène chez vous en peignoir.
— Il… il n’y a qu’un seul lit, ici, non ?
— Ce n’est pas un problème. Je vous le laisse. Je dormirai sur le canapé. Cela ne fera guère de différence avec la nuit dernière. Nous étions seuls sous le même toit.
C’est vrai ! Mais, elle n’avait pas encore fait ce rêve érotique extrêmement perturbant. Elle prit une profonde inspiration et déclara :
— Si vous dormez sur le canapé et moi dans le lit, alors il n’y a plus aucun problème.
— Vraiment ?
— Vraiment ! En fait, cela me semble être la solution la plus raisonnable.
— Vous êtes sûre ?
— Tout à fait sûre.
*  *  *
— Bonjour, Caris ! Désolée d’être en retard !
Immergée dans ses souvenirs, Caris en avait oublié où elle se trouvait. Le bruit de la porte qui s’ouvrait et se refermait ainsi que le salut lancé par Julie à la cantonade la ramenèrent brutalement à la réalité.
— Désolée pour le retard, répéta Julie en posant son sac sur le bureau et en suspendant son imperméable à la patère. Les dieux ne sont vraiment pas avec moi, ce matin. Tout a commencé par ce satané réveil que je n’ai pas entendu sonner, puis j’ai dû faire ma valise, et enfin j’ai raté le bus et dû attendre le suivant sous une pluie battante durant une demi-heure !
— Il y a des jours comme ça ! reconnut Caris, compatissante.
— C’est peu de le dire. Comme tu le sais, je pars en week-end avec Marcus. Il était prévu qu’il passe prendre ma valise, ce matin, avant d’aller au travail.
— En effet. Et alors ?
Julie laissa échapper un soupir à fendre l’âme.
— Pour l’occasion, je m’étais offert une superbe valise. Tu ne vas pas le croire ! Ce matin, au réveil, j’ai découvert qu’Ella l’avait emportée pour ses vacances dans un camp de scouts sans même me demander la permission !
Caris retint le sourire qui lui venait aux lèvres. En pleine crise d’adolescence, la jeune sœur de Julie lui posait bien des problèmes.
— Qu’as-tu fait ?
Elle haussa les épaules, fataliste.
— La seule chose possible : me contenter de la vieille valise pourrie !
— Un conseil, Julie, prends donc une tasse de thé avant de te mettre au travail. C’est un remède miracle.
— Tu te joins à moi ?
— Volontiers ! Après la nuit cauchemardesque que je viens de passer, j’en ai bien besoin, moi aussi.
— Tu me raconteras ! lança la jeune femme avant de disparaître dans le réduit qui leur servait de cuisine.
Un instant plus tard, elle passait sa tête par la porte.
— Le thé est prêt, annonça-t-elle. Tu le prends sur ton bureau ?
Ce n’était pas très professionnel et Caris évitait d’ordinaire de s’adonner à cette pratique mais le moment était particulièrement calme. Son rendez-vous du matin avait été repoussé et, dehors, la pluie tombant sans discontinuer, découragerait sans doute les éventuels clients de se présenter.
— Oui, accepta-t-elle.
Julie apparut aussitôt avec les deux tasses de thé. Elle en déposa une devant Caris puis s’installa avec l’autre derrière son bureau et lança, dévorée par la curiosité :
— Alors, raconte…
Poussée par le besoin irrésistible de se confier, Caris obéit.
— Cette nuit, j’ai fait un rêve. J’ai revécu une période très importante de mon passé.
— Désires-tu en parler ?
Pourquoi pas ? La réelle empathie entre les deux jeunes femmes rendait possibles les confidences intimes. Parler de sa peine pouvait se révéler le meilleur moyen de l’exorciser.
Comme s’il s’agissait d’une histoire vécue par une autre, Caris raconta alors sa première rencontre avec Zander et le séjour de rêve vécu au bord du lac. Elle n’eut aucun mal à raconter l’histoire jusqu’à une certaine étape. Puis, embarrassée, elle s’interrompit, incapable de poursuivre.
Fine mouche, Julie lança alors :
— Je vois. Tu n’étais pas uniquement tombée amoureuse de l’endroit…
Caris approuva d’un signe de tête.
— Et ton fabuleux chevalier servant ? Sais-tu quels étaient ses sentiments ?
— Tout d’abord, son attitude attentionnée m’a donné à penser que mes sentiments étaient partagés. Il était spécial, unique. Jamais je n’avais rencontré un homme comme lui. Intelligent, cultivé, doté d’un vrai sens de l’humour, il était d’une compagnie particulièrement agréable. Il semblait être celui que j’attendais depuis toujours…
— Mais il est sorti de ta vie ! Que s’est-il passé ? Etait-il marié ? Certains hommes peuvent se montrer d’un cynisme !
 Caris parvint à esquisser un sourire. Du haut de ses dix-huit ans, Julie parlait comme si elle avait une grande expérience de la gent masculine.
— Non, il n’était pas marié. C’est juste que… comment dire… cela n’a pas fonctionné entre nous.
Un client pénétrant dans l’agence mit fin à la discussion. Sans une seconde d’hésitation, Julie s’empara des deux tasses et disparut dans le réduit, laissant Caris seule face à l’arrivant.
Celle-ci reprit rapidement ses esprits. Un large sourire commercial aux lèvres, elle répondit aux questions de l’arrivant, lui montra les photos des biens disponibles correspondant à son budget et prit l’engagement de les lui faire visiter dans la semaine à venir.
Jusqu’à l’heure du déjeuner, plusieurs autres entretiens avec d’éventuels acheteurs l’occupèrent pleinement. Une fois le dernier client parti, elle consacra toute son attention au rendez-vous de l’après-midi, réfléchissant à la meilleure manière de le gérer.
En règle générale, lors d’une visite, elle se montrait peu prolixe, laissant le client découvrir par lui-même les qualités du bien visité. Mais la propriété programmée en visite cet après-midi sortait de l’ordinaire. Gracedieu, en effet, ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait l’habitude de vendre, et sans doute la promotion de ce bien nécessiterait-elle, de sa part, un effort tout particulier.
De plus — fait très inhabituel —, elle ignorait tout de son client.
En professionnelle avertie, pour les ventes importantes, Carie prenait soin de recueillir un maximum d’informations sur le client potentiel. Il est souvent capital, dans la négociation, de connaître la personnalité de l’acquéreur. Mais Julie avait pris le rendez-vous en son absence et le seul renseignement mis à sa disposition était son nom : Michael Grayson. Certes, l’enquête, aussitôt diligentée par Caris, avait révélé que l’homme était le patron de la multinationale Grayson Holding, qu’il était richissime et donc tout à fait capable, financièrement, d’acheter un bien tel que Gracedieu. Mais, n’ayant eu aucun contact direct avec lui, elle ignorait tout de sa personnalité.
Caris déjeuna d’un sandwich et d’une tasse de café et prit le temps de se rafraîchir dans la salle d’eau de l’étude. Un rapide regard à sa montre la rassura. Elle avait largement le temps de se rendre à Gracedieu et de revoir une fois encore le domaine avant l’arrivée de son client à 14 h 30. Tout devait être mis en œuvre afin de réussir cette vente, la plus importante de sa courte carrière. Cette réussite serait la meilleure des publicités pour son avenir dans la profession. Elle rassembla les éléments du dossier dans son porte-documents, prit son sac et sa veste et se prépara à partir.
A son passage, Julie leva les yeux de l’écran de son ordinateur.
— Bonne chance, Caris ! lança-t-elle, joviale, comme à son habitude. J’espère qu’on a pêché le bon client ! Il faut vraiment avoir un compte en banque bien garni pour espérer acheter un domaine tel que Gracedieu. Essaye de le séduire… Il pourrait faire un bon mari !
— Je vais m’accrocher à cet espoir, lui assura Caris en riant.
La main sur la poignée de la porte, elle se retourna.
— J’espère être de retour avant que ton petit ami passe te prendre, Julie, mais au cas où ce ne serait pas le cas, tu fermes tout à clé avant de partir.
— Bien entendu ! Tu peux compter sur moi, Caris !
— Alors, à mardi. Passe un bon week-end.
— Toi aussi !
 Tandis qu’elle se dirigeait vers sa voiture, Caris leva les yeux vers le ciel. D’épais nuages noirs le couvraient entièrement mais, au moins, la pluie avait cessé.
Elle s’installa derrière le volant et actionna le démarreur. Le moteur toussa, cracha, puis se tut. La peste soit de la mécanique ! pensa la jeune femme, rageuse. La voiture présentait de sérieux signes de fatigue. Elle allait devoir la remplacer.
Fort heureusement, à la troisième tentative, le moteur capricieux accepta enfin de démarrer. Poussant un soupir de soulagement, Caris enclencha la première et s’engagea dans le trafic.
Situé au milieu d’un immense parc, le domaine de Gracedieu se trouvait à une quinzaine de kilomètres de Spitewinter. Malgré le nombre croissant de constructions nouvelles qui, chaque année, augmentaient la superficie de la ville, il demeurait encore très isolé dans son écrin de verdure. Et c’était incontestablement ce qui faisait son charme. Alors qu’elle s’éloignait de la rumeur citadine, Caris apprécia le calme et la beauté de la campagne environnante, si verte et si fleurie en ce début de printemps.
Hélas, la contemplation du paysage libéra un instant son esprit, permettant aux souvenirs du passé de s’y engouffrer de nouveau. Elle les repoussa avec fermeté. Non, ce n’était pas le moment de se laisser déstabiliser ! Surtout pas en cette circonstance exigeant qu’elle soit en pleine possession de ses moyens.
Comme la voiture parvenait à la grille du domaine, elle descendit du véhicule pour l’ouvrir. Présumant que Michael Grayson emprunterait bientôt le même chemin, elle la laissa ouverte puis, se glissant de nouveau derrière le volant, elle remonta l’imposante allée de gravier entourée, de part et d’autre, par des lions sculptés dans la pierre.
Il ne s’agissait pas de sa première visite mais, comme chaque fois que, au détour de l’allée, le manoir apparaissait enfin pleinement à sa vue, elle retint un cri d’émerveillement. Semblant tout droit sorti d’un conte de fées, le lieu possédait une sorte de magie enchanteresse. Bâti en pierres blondes et d’une élégance architecturale certaine, Gracedieu n’était plus habité depuis quelques mois et la végétation, libérée de toute entrave, reprenait ses droits, proliférant dans un joyeux désordre. Les massifs de fleurs, non entretenus, foisonnaient, les mauvaises herbes envahissaient l’allée. Caris se surprit à imaginer l’aspect du manoir, entretenu par une horde de domestiques et de jardiniers. Habiter une telle demeure devait procurer un bonheur sans pareil. Si seulement elle était multimillionnaire…
Mais elle ne l’était pas et ne le serait jamais !
Sa présence en ce lieu magique n’avait qu’un seul et unique but : vanter ses mérites aux yeux du futur acquéreur. Il était temps qu’elle reprenne pied dans la réalité.
Avec une heure d’avance sur son rendez-vous, elle disposait du temps nécessaire pour tout revoir en détail avant l’arrivée de Michael Grayson. Bien entendu, elle allait devoir garder un œil sur sa montre afin de sortir pour accueillir son client à l’heure fixée.
Chargé d’électricité, l’air annonçait un orage imminent. Mais, dans l’instant, la pluie s’était arrêtée et un rayon de soleil perçait même derrière les nuages. La jeune femme l’interpréta comme un bon présage. Laissant ses propres clés sur le contact de la voiture et son imperméable sur le siège passager, elle s’empara de son porte-documents et de son sac à main et se dirigea vers la porte en chêne sculpté. Sans plus attendre, elle introduisit la lourde clé dans la serrure, poussa le vantail, pénétra dans le hall et fit une nouvelle pause, fascinée.
Spacieux mais de proportions harmonieuses, avec sa galerie courant tout autour et son magnifique escalier, le hall lui faisait toujours cet effet. Pénétrant par les vitraux des fenêtres, la lumière se trouvait diffusée en un surprenant kaléidoscope, accentuant le côté magique du lieu. Commencé à l’extérieur, le rêve enchanteur se poursuivait indéniablement à l’intérieur.
S’arrachant une nouvelle fois à sa contemplation, Caris traversa le hall et pénétra dans la cuisine-salle à manger. Avec ses poutres au plafond et son immense cheminée, c’était sa pièce préférée. Chaleureuse, elle semblait vibrer de la présence de tous ceux qui l’avaient habitée par le passé.
A la fin de sa vie, le précédent propriétaire avait vécu principalement dans cette pièce. Elle en avait gardé les meubles principaux : une table en chêne massif, un buffet et des chaises assortis, deux fauteuils en cuir, des tapis de laine et un incroyable lit à baldaquin qui occupait une grande partie de la pièce. Des placards étaient encore remplis de draps, de couvertures et de linge de maison. Un poêle à bois se tenait au milieu de la cheminée avec des bûches prêtes à être utilisées, donnant la curieuse impression que la vie ne s’était pas arrêtée mais ne demandait, au contraire, qu’à se poursuivre.
Caris s’avança vers la table pour y déposer ses affaires puis alla ouvrir une des fenêtres afin de faire entrer un peu d’air frais. Des branches chargées de roses se frayèrent aussitôt un chemin par l’ouverture et la fragrance des fleurs vint chatouiller ses narines. Le sourire aux lèvres, la jeune femme alla prendre place à la table et ouvrit son dossier afin de l’étudier.
Tout au moins, telle était son intention.
Hélas, le parfum des roses lui avait rappelé celles du chalet du bord du lac et au lieu des pages imprimées, ce sont d’autres images qui affluèrent à son esprit…
*  *  *
Elle avait accepté de passer la nuit au chalet  ! Des doutes l’assaillaient. Elle devait avoir perdu la raison !
Si elle faisait une entière confiance à Zander, il n’en allait pas de même pour elle, car son hôte était la séduction même. Au moindre de ses frôlements, elle vibrait de tout son être. Dieu merci, la désastreuse expérience vécue à l’université l’avait échaudée, et retomber dans les filets d’un Casanova n’était tout simplement pas au programme.
Telle était sa volonté, mais réussirait-elle à résister à la tentation ?
Certes, les deux hommes ne se ressemblaient guère. Karl s’était montré égocentrique et immature. Attentionné et charismatique, Zander gérait toute situation avec intelligence et subtilité. Mais, surtout, elle devait le reconnaître, sa simple présence la mettait en transe. Elle se sentait alors dépourvue de toute volonté de lui résister. Ce qui se révélait pour le moins inquiétant.
Zander dut percevoir son trouble car il sourit, amusé.
— Vous n’avez nul besoin de vous inquiéter, Caris, je suis un gentleman. Je sais me comporter avec décence. Je ne vais pas vous faire l’amour… sauf si c’est ce que vous désirez.
— Non !
— Je respecte votre choix. Où en étions-nous avant que les lumières ne s’éteignent ?
 Rassérénée par le changement de sujet, elle répondit :
— Au moment du choix… crucial de quelque chose à manger.
Il rit.
— C’est vrai ! Hélas, sans électricité, ce choix va être considérablement réduit. Nous allons devoir nous contenter de ce qui peut se cuire sur le poêle.
— Ai-je toujours le droit de décider ?
— Plus que jamais.
— Alors, mon choix ira vers le plus simple. Avez-vous du pain ?
— Oui. Lorsque je lui ai annoncé notre venue par téléphone, la femme de Ben — celui qui s’occupe de l’entretien du chalet — m’a informé qu’elle mettrait du pain, du beurre, du lait et des œufs dans le réfrigérateur.
La lampe à la main, il disparut aussitôt dans la cuisine pour revenir, quelques instants plus tard, avec du pain de mie, un couteau et une assiette.
— Que désirez-vous faire avec le pain ? s’enquit-il.
— Des toasts. Avec du beurre, de la confiture, du beurre de cacahouète, ce sera parfait. J’adore ce type de dînette.
— Vraiment ? Moi aussi ! Caris, vous êtes la femme la plus merveilleuse de la terre, celle que tout homme rêve de rencontrer !
— Ne vous moquez pas de moi, je vous en prie !
— Je n’ai jamais été aussi sérieux de ma vie !
C’était vrai. Au fil des heures passées en sa compagnie, Caris s’imposait à lui comme une femme d’exception. Une femme avec qui il ferait bon vivre. Tout paraissait si simple avec elle. Il la regarda faire ses toasts, ses yeux brillant d’excitation. La danse des flammes se reflétait sur son visage. Elle était délicieuse. Comme elle se penchait légèrement, son peignoir s’entrouvrit, laissant deviner les courbes délicates de sa poitrine. Il dut faire un terrible effort sur lui-même pour ne pas la prendre dans ses bras, l’embrasser, lui faire l’amour sur-le-champ. Mais il lui avait donné sa parole. Il devait à tout prix maîtriser ses pulsions. Dieu que cela se révélait difficile ! Il la désirait de toutes les fibres de son corps, si fort que cela en devenait douloureux.
Comme Caris déposait le dernier toast sur l’assiette destinée à les recevoir, elle releva la tête et faillit laisser tomber le tout. Elle venait de lire la flamme du désir au fond des incroyables yeux vert jade et vibrait de tout son être. Elle se ressaisit bien vite. Où étaient donc passées ses bonnes résolutions ? Si le simple contact de son regard la mettait dans un tel état, que se passerait-il s’il la touchait ?
Zander vit les mains qui tremblaient, la veine qui palpitait sur le cou gracile. Se pouvait-il que la jeune femme soit dans le même état que lui ? Se pouvait-il qu’il ait le pouvoir de la séduire ?
A peine cette pensée lui traversa-t-elle l’esprit qu’il sut avec certitude que cette fois, avec cette femme si particulière, il voulait plus qu’une simple aventure sans lendemain.
Que voulait-il, exactement ? Il l’ignorait. Mais cette complicité entre eux, en train de se construire, lui apparaissait comme le bien le plus précieux au monde. Il ne devait rien brusquer. Partager son lit viendrait en temps voulu.
Il prit l’assiette de toasts dans ses mains tremblantes et la posa sur la table. Puis, un masque de froideur qu’il était loin d’éprouver sur le visage, il l’invita à venir s’asseoir à table.
Caris prit place sur la chaise en face de lui. Avait-elle imaginé l’étincelle de désir au fond des prunelles vert jade ? Son attitude désormais très distanciée pouvait le laisser croire.
Non, elle n’avait pas rêvé !
Ce qu’elle avait perçu, l’espace d’un fugace instant, resterait à jamais gravé dans sa mémoire. C’était comme une brûlure. Il avait dû lire la même ardente passion dans son regard à elle.
S’il l’avait touchée…
Fort heureusement, il ne l’avait pas fait !
Fort heureusement ? Qui donc cherchait-elle à convaincre ?



5.
Ils mangèrent en silence. Caris ne savait plus que dire. Quant à Zander, il semblait perdu dans ses pensées.
Leurs assiettes vidées, le maître de maison les rangea sur un plateau et se dirigea vers la cuisine.
Bien au chaud dans le peignoir, Caris sentait peu à peu le sommeil la gagner. Elle dut lutter pour empêcher ses paupières de se fermer. Quand Zander revint, elle tenta de se tenir droite sur sa chaise.
— Fatiguée ? demanda-t-il.
Elle allait l’admettre lorsqu’il ajouta :
— Si vous voulez vous mettre au lit…
Se rappelant son rêve érotique, ses joues soudain écarlates, elle rétorqua, fébrile :
— Non, non, pas tout de suite !
Il haussa les sourcils, surpris de la violence de sa réaction, et proposa aussitôt :
— Peut-être devrions-nous prendre une boisson qui nous aide à nous remettre de nos émotions…
Il remit des bûches dans le feu dans une gerbe d’étincelles puis, dans le buffet, choisit une bouteille de rhum, en remplit deux verres à digestif et lui en tendit un avant de reprendre place à table.
Les yeux fixés sur les flammes, Caris but lentement l’alcool réconfortant. Quelques minutes plus tard, elle étouffait un bâillement.
 — Il est temps pour vous de vous mettre au lit, Caris !
— Oui. La journée a été longue.
— Mais agréable, j’espère !
— Très agréable !
— J’en suis heureux.
Il disait vrai. Se levant, il se mit en devoir de remplir le poêle de bûches. Devant le regard étonné de Caris, il expliqua :
— Je veille à ce que le feu brûle toute la nuit.
— Même en été ?
— Oui. Le lac se trouve à une certaine altitude et les nuits sont fraîches, en toutes saisons. Et, certains matins, il m’arrive de piquer une tête et de faire quelques brasses afin de me maintenir en forme.
Caris frissonna à cette pensée. Il rit.
— Ne vous inquiétez pas. Je ne vous inviterai pas à faire de même. Après la séance de natation, il est très agréable de prendre un bon petit déjeuner devant le poêle.
— J’adhère totalement à cette partie du programme.
— Parfait ! Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à vous trouver un vêtement pour la nuit.
— Le haut d’un de vos pyjamas, peut-être…
— Désolé, je n’en porte pas. Mais un T-shirt devrait faire l’affaire.
Il en prit un dans le placard à côté du lit et le lui tendit.
— Il sera sans doute trop grand pour vous mais c’est tout ce que j’ai à vous offrir. A vous d’utiliser la salle de bains la première.
Il lui tendit la bouilloire mise à chauffer sur le poêle.
— Voilà de quoi vous laver. Vous trouverez une brosse à dents neuve dans le placard. Suivez-moi.
Il s’empara de la lampe à pétrole, la guida jusqu’à la salle de bains puis la laissa seule. A la lueur vacillante de la lampe, Caris se brossa les dents et se lava succinctement. Il faisait froid. Elle retira le peignoir avec une certaine appréhension et revêtit le T-shirt. Il était trop grand pour elle mais porter un vêtement appartenant à Zander était très excitant. Cependant, n’ayant pas l’intention de jouer les séductrices, elle brossa ses longs cheveux et les attacha en une tresse bien sage. Puis, embarrassée d’avoir à montrer ses jambes nues, elle revêtit de nouveau le peignoir et s’empressa de rejoindre la chaleur bienfaisante du salon.
A son entrée, Zander releva la tête.
— Vous avez trouvé tout ce qui vous était nécessaire ?
— Oui, merci. Je vous ai laissé la moitié de l’eau chaude.
— Mille mercis, Caris. Vous êtes vraiment adorable.
Il se dressa sur ses pieds.
— Je cours profiter de l’eau pendant qu’elle est encore chaude. Surtout, ne m’attendez pas et mettez-vous au lit, vous êtes fatiguée.
Durant son absence, Zander avait déposé un oreiller et des couvertures sur le canapé, le préparant pour la nuit. C’était ridicule ! Le canapé était bien trop petit pour un homme de sa taille. Elle devait lui laisser son lit !
Elle reprit place devant le poêle. Hélas, sans qu’elle puisse rien faire pour l’empêcher, à la pensée de ce qui pourrait se passer s’ils partageaient le lit, une onde de chaleur monta de ses reins pour l’envahir tout entière…
— Vous n’êtes pas couchée !
Comme prise en faute, elle sursauta, les joues en feu. Zander vint reprendre sa place auprès du poêle.
— Je pensais vous trouver au lit.
Seigneur… elle envoya une prière au ciel afin qu’il attribue la rougeur de ses joues à la proximité du feu mais la lueur amusée au fond des prunelles vert jade disait trop bien qu’il n’était pas dupe.
Cela augurait bien mal de la nuit à venir !
*  *  *
Caris s’arracha aux flots de ses souvenirs. Aucun bruit n’était parvenu à ses oreilles et, pourtant, la jeune femme éprouvait l’étrange impression de ne plus être seule dans la cuisine du manoir.
Durant sa rêverie, le ciel s’était obscurci et la pièce se trouvait désormais dans une semi-pénombre. L’image de Zander, tout sourire, encore prégnante dans son esprit, elle releva la tête et porta la main à son cœur, affolée. Comme si ses pensées l’avaient brusquement fait se matérialiser, Zander se tenait debout devant elle, décontracté, dans un pantalon et une veste en denim ! Ses yeux avaient toujours la même couleur vert jade et son visage était toujours aussi séduisant, mais il ne souriait pas.
L’espace d’un instant, elle resta immobile, comme changée en statue. Puis elle battit frénétiquement des paupières afin de chasser l’incroyable vision. Rien n’y fit. Bien réel, Zander se tenait toujours là, sans bouger, ses yeux rivés aux siens. Durant ce qui lui parut une éternité, elle resta figée, incapable de prononcer le moindre mot, doutant encore de ne pas être victime d’une hallucination.
Enfin, brisant le silence de plomb, elle lança :
— Zander ?
Comme il ne lui répondait pas, elle se dressa sur ses pieds.
— Que diable fais-tu ici ?
— Je viens visiter Gracedieu.
— Visiter Gracedieu ? Mais…
 Il laissa son regard courir sur l’élégant tailleur qu’elle portait, le porte-documents sur la table, le dossier ouvert.
— Et, toi, si je ne me trompe, tu es là au nom de l’agence immobilière Carlton Lees.
— Euh… oui, en effet ! Mais j’ai rendez-vous avec Michael Grayson. Je l’attends, il ne va pas tarder à arriver.
— Il ne viendra pas. Je suis là, à sa place.
— A sa place ! Je ne comprends pas. Tu travailles pour lui ?
— Non. C’est lui qui travaille pour moi. Il est le directeur de Grayson Holding et j’en suis le propriétaire.
Seigneur… si elle avait su que Zander était l’homme intéressé par l’acquisition de Gracedieu, personne au monde n’aurait pu la persuader de le rencontrer.
— Je ne t’ai pas entendu arriver.
— La grille était ouverte. Ta voiture était garée devant le manoir, alors j’ai supposé que tu serais à l’intérieur…
Elle crut lire la satisfaction dans son regard. Avait-il su qui représenterait l’agence pour la visite ? Avait-il organisé cette rencontre ?
Mais non, voyons ! Pourquoi l’aurait-il fait ?
Au moment de leur séparation, trois ans auparavant, leur relation ne reposait plus que sur l’animosité et la méfiance. Comment aurait-il pu savoir qu’elle vivait désormais en Angleterre ? Même ses proches l’ignoraient. Dans sa fuite éperdue, elle n’avait laissé aucun indice à qui que ce soit.
Il ne pouvait donc s’agir que d’une incroyable coïncidence.
Soucieuse de demeurer professionnelle en toute circonstance, elle lança :
— Sans doute désires-tu visiter le bâtiment principal avant de te préoccuper des dépendances ?
 — Cela me semble, en effet, la meilleure façon de procéder.
Se sentant ridicule d’avoir posé la question, elle esquissa une grimace.
— Le temps se gâte. Il fait de plus en plus sombre. Je n’ai pas apporté de torche et, hélas, l’électricité a été coupée.
— Pas d’électricité ! s’exclama-t-il, ironique. Voilà qui est infiniment préjudiciable ! Dans le passé, un tel incident s’est déjà produit. Et nous savons tous deux comment cela s’est terminé.
— La situation est fort différente ! protesta-t-elle. Dois-je te rappeler que je suis ici pour le travail ?
Elle aurait donné cher pour pouvoir s’enfuir une fois de plus mais, aujourd’hui, il était son client et elle ne pouvait pas se le permettre. S’exhortant au calme, elle se dirigea vers la porte.
— Si tu veux bien me suivre pour la visite…
Cette phrase résonna étrangement à ses oreilles, et lui parut très cérémonieuse. Elle était en train de se couvrir de ridicule. Elle rougit de plus belle. Elle posait la main sur la poignée quand elle perçut sa présence derrière elle. Elle se retourna. Il la dominait de toute la hauteur de sa taille. Il lui sembla encore plus grand, plus large d’épaules que dans ses souvenirs. Il l’avait toujours impressionnée et cela était encore le cas, aujourd’hui.
— Ainsi, il t’arrive encore de rougir, commenta-t-il, effleurant sa joue de ses longs doigts. Avec ton air de femme d’affaires, j’ai craint, un instant, que tu n’aies perdu toute capacité à t’émouvoir.
Incapable de prononcer un mot, elle le regardait, fascinée.
 — Tu ne dis rien, s’étonna-t-il. Quelque chose ne va pas ?
— Non, non, tout va bien !
— Ah, me voici rassuré ! Je suis prêt pour la visite.
Ils regagnèrent le hall. Convaincue qu’il connaissait déjà tout du bien à acquérir, Caris se fit toutefois un devoir de le lui décrire le plus minutieusement possible.
— La construction du manoir remonte au XVI e siècle mais se trouve dans un état de conservation remarquable. Il possède vingt-trois pièces : au rez-de-chaussée, deux salles de réception, la cuisine-salle à manger dans laquelle nous nous trouvions, un fumoir, une bibliothèque et quatre salles de bains à l’étage, huit chambres, trois dressings, quatre salles de bains. En parfait état, les combles sont aménageables.
— Tu en connais les dimensions ?
— Bien entendu !
Elle lui fournit le renseignement.
— Quelle compétence ! Je suis impressionné !
A peine avait-il terminé sa phrase qu’un éclair illumina le hall, suivi d’un coup de tonnerre assourdissant. La bâtisse en trembla sur sa base et, aussitôt, une pluie battante se mit à crépiter sur les vitres. Comme ils parcouraient les différentes pièces, l’obscurité se fit de plus en plus grande. Sans lumière, s’orienter posait problème.
Plusieurs fois, leurs bras se frôlèrent. Ces effleurements étaient-ils voulus ou accidentels ? Caris n’aurait su le dire mais ils la mettaient en transe. Elle aurait donné cher pour finir cette visite au plus vite afin de se retrouver seule.
— Beaucoup de meubles sont encore présents dans chaque pièce, nota Zander. Quelles sont les intentions du propriétaire à leur égard ?
 — Ils n’ont pas le moindre intérêt pour lui. Ces meubles de valeur ont été achetés par des antiquaires. Il dépendra de l’acheteur de s’en débarrasser ou de les conserver. A l’évidence, le désir du propriétaire est de vendre son héritage le plus vite possible.
— Serait-il prêt à en baisser le prix ?
— Non. Ce type de bien est très rare sur le marché. Malgré le prix exigé, plusieurs clients potentiels se sont déjà manifestés, et certains semblent très intéressés.
— Sont-ils prêts à acheter l’intégralité du domaine ou seulement le manoir ?
Sans tarder, Zander avait mis le doigt sur le nœud du problème. Devant l’importance de la somme exigée par le propriétaire, deux des acheteurs potentiels proposaient de n’acheter que le manoir, laissant de côté le domaine qui lui était attaché. Quant au propriétaire, seul lui importait l’argent récolté. Que Gracedieu soit morcelé était le dernier de ses soucis, alors que Caris, elle, se révoltait à cette simple pensée.
— Tu ne m’as pas répondu, Caris. Tous les acheteurs potentiels sont-ils prêts à acheter le domaine dans son intégralité ?
— Non. Et toi ?
— Pour moi, cela va de soi. Vendre ce magnifique domaine en parts serait comme vendre un diamant en plusieurs morceaux.
— C’est tout à fait ce que je ressens.
Elle se mordit la lèvre. Faire ainsi part de ses sentiments n’était pas très professionnel. Elle se devait de rester objective.
Gracedieu semblait vraiment intéresser Zander. Tout au moins, c’est ce que son attitude laissait penser. Il prenait son temps pour examiner chaque chose, posait mille questions. Il s’attarda dans l’une des salles de bains du rez-de-chaussée, examinant avec soin la baignoire à pieds désuète et la robinetterie qui laissait à désirer. Quant à l’autre salle de bains, aménagée pour une personne à mobilité réduite, son équipement était ultramoderne. Zander ouvrit l’un des robinets.
— L’eau n’a pas été coupée ! nota-t-il, étonné. Espérons qu’il n’y ait aucune fuite dans la tuyauterie.
— Cette salle de bains a été aménagée pour l’ancien propriétaire, très âgé. Les dernières années, il vivait en reclus. Seule une femme du village avait le droit de l’approcher. Elle s’occupait du ménage, des courses et de la cuisine. Malgré son grand âge, il refusait obstinément de quitter le manoir qu’il aimait beaucoup. Dans les dernières années de sa vie, incapable de monter les escaliers, il n’occupait que le rez-de-chaussée, qu’il avait fait aménager.
— C’est sans doute ce qui explique la présence du lit dans le salon. A-t-il encore vécu longtemps dans ces conditions ?
— Quelques années. L’hiver dernier, il est mort d’une pneumonie à l’hôpital à l’âge de quatre-vingt-dix-huit ans.
L’éclairage se faisant de plus en plus incertain, Caris espéra pouvoir écourter la visite. Comme ils regagnaient le salon-cuisine, elle referma la fenêtre ouverte plus tôt, rassembla ses affaires et lança :
— Souhaites-tu voir le reste du domaine ?
Ne faisant pas mine de la suivre, Zander se mit en devoir d’explorer les placards et les tiroirs du buffet. Sans même se retourner, il répondit par-dessus son épaule :
— Evidemment, je veux tout voir ! Mais par ce temps, sortir serait pure folie !
Comme pour appuyer ses dires, un nouvel éclair illumina la pièce et une violente rafale de vent fit trembler les volets.
— Je crains que nous ne soyons obligés d’attendre ici la fin de l’orage, poursuivit-il sans manifester la moindre contrariété.
— Attendre ici ! Cela n’a pas de sens ! Remettons plutôt le reste de la visite à un autre jour !
— Impossible ! Je ne reviendrai pas en Angleterre avant des mois et Gracedieu semble tout à fait répondre à ce que je recherche. Si tu veux réussir cette vente, ma chère Caris, je te conseille de faire preuve de patience et d’accepter mes conditions.
Il la défia du regard.
— La décision t’appartient.
Caris se mordit la lèvre, furieuse du pouvoir qu’il détenait sur elle en cette circonstance — et dont il abusait. Réussir cette vente était un enjeu important pour l’avenir de sa carrière, elle en avait conscience. Cela valait la peine de faire preuve de patience. Elle reposa ses affaires sur la table.
— D’accord ! Attendons ici la fin de l’orage.
Il sourit.
— C’est la voix de la raison.
Comme elle frissonnait, il s’exclama :
— Tu as froid ! Je vais allumer le poêle !
— Je doute que tu puisses y parvenir. Tout doit être très humide.
— Cela vaut la peine d’essayer, non ?
En un clin d’œil, il trouva les allume-feu et les allumettes. Sans doute les avait-il repérés lors de son exploration, quelques minutes plus tôt.
Un instant plus tard, le feu crépitait joyeusement et une douce chaleur se répandait dans la pièce. Il présentait aussi l’avantage de donner un peu de lumière. Zander approcha les fauteuils de la source de chaleur bienfaisante.
— Viens t’asseoir près du feu, Caris.
Pourquoi pas ? Après tout, prendre inutilement froid serait ridicule. Dès qu’elle fut installée, Zander prit lui-même place dans l’autre fauteuil, étendant ses jambes et rapprochant ses pieds des flammes. Sous son air détendu, Caris perçut la tension qui l’habitait. Elle-même aurait voulu jouer l’indifférence mais, sans qu’elle puisse rien faire pour l’empêcher, son regard se trouvait irrésistiblement attiré par ce visage masculin qui, hélas, n’avait rien perdu de son attrait. Ses yeux d’un vert fascinant, son nez aquilin, sa bouche si sensuelle… Toutefois, son regard accrocha les ridules autour de la bouche et des yeux. Elles n’existaient pas trois ans plus tôt. Avait-il eu des soucis ?
Une vague d’émotion la submergea. Autour de ce poêle et de sa douce chaleur, avec cet homme qu’elle avait fui et voulait fuir encore, elle retrouvait une sorte d’intimité pour le moins déstabilisante.
Tant de choses n’avaient pas été dites ! Tant de questions étaient restées sans réponse !
Elle s’était attendue à ce qu’il parle mais, étrangement, il se taisait. Paniquée, elle chercha un sujet de conversation sans en trouver aucun.
Tandis que la tempête faisait rage au-dehors, Caris, alanguie par la chaleur du poêle, se laissa aller à la rêverie et revécut en pensée sa première nuit à Owl Lodge…
*  *  *
Ce soir-là, l’orage qui couvait depuis de longues minutes avait brusquement éclaté.
 La pluie tombait dru sur le toit. Sautant sur ses pieds, Zander s’était exclamé :
— Zut ! J’ai oublié de rabattre le toit de la Jeep !
Il avait pris son imperméable pendu à la patère et s’était précipité dehors, pour revenir quelques minutes plus tard, la pluie dégoulinant de son visage et de son imperméable.
— Pas trop de dégâts ? s’était enquise Caris, inquiète.
— Non, mais il s’en est fallu de peu ! Il fait vraiment un temps à ne pas mettre un chien dehors !
Il avait pendu son imperméable à la patère, s’était séché les cheveux à l’aide d’une serviette puis, reprenant sa place dans le fauteuil au coin du feu, avait allongé ses jambes et fermé les yeux. Caris avait alors pu contempler tout à loisir l’harmonie des traits de son visage. Il avait dû percevoir son regard sur lui car il avait lancé sans même prendre la peine d’ouvrir les yeux.
— A quoi pensez-vous, Caris ?
— Je dois vous paraître bien différente des jeunes femmes que vous fréquentez d’habitude ! lança-t-elle, soudain enhardie.
Il sourit.
— En effet. Mais la comparaison est à votre avantage. Vous êtes une femme merveilleuse, Caris. Si naturelle, si douce, si… séduisante ! Tout homme normalement constitué doit rêver de vous faire l’amour.
La panique s’empara d’elle.
— J’ai vraiment sommeil ! affirma-t-elle. Il est temps pour moi d’aller me coucher.
Zander se leva et lança, une lueur amusée dans le regard :
— Seule ?
— Oui !
— Si c’est vraiment ce que vous désirez…
 — Je vais prendre le canapé, affirma Caris. Il est plus adapté à ma taille qu’à la vôtre !
— Jamais je ne vous laisserai faire ça !
— Prenez le lit, je vous en supplie, sinon je me sentirai coupable.
Il secoua la tête avec vigueur.
— La seule façon de me faire accepter de dormir dans le lit, c’est de le partager avec moi.
Lisant la peur dans ses yeux, il s’empressa d’ajouter :
— En tout bien tout honneur, bien entendu ! Il n’est pas question, pour moi, de chercher à abuser de la situation et je suis réputé pour mon self-control.
Elle n’en doutait pas une seconde. En revanche, elle doutait sérieusement du sien.
— N’insistez pas, Zander. Je dormirai sur le canapé.
Il laissa échapper un soupir.
— Je vous désire comme jamais encore je n’ai désiré aucune autre femme, reconnut-il. Jusqu’à aujourd’hui, je n’ai pas vécu une vie monacale, loin de là ! Mais ce que je ressens pour vous, Caris, est très différent et sans précédent. Dès l’instant où j’ai posé mes yeux sur vous, vous m’avez ensorcelé, touché au cœur !
Il fit un pas vers elle et, la voix vibrante d’une émotion contenue, il ajouta :
— Nous nous connaissons à peine et, pourtant, j’ai l’impression de vous connaître depuis toujours…
N’était-ce pas ce qu’elle ressentait elle-même ? Elle aurait voulu l’exprimer mais aucun son ne franchit ses lèvres.
— Je suis totalement sous le charme, Caris, poursuivit-il. Je n’ai plus mon libre arbitre. Je n’ai plus qu’un désir : vous prendre dans mes bras et vous faire l’amour encore et encore.
Comme il effleurait sa joue, elle tourna la tête et déposa un baiser au creux de sa paume. Alors, sans plus de détours, comme s’il n’attendait que cet encouragement pour poursuivre, Zander prit son visage en coupe dans ses mains et s’empara de ses lèvres en un baiser passionné. Caris y répondit avec fièvre. Tous deux attendaient cela depuis si longtemps ! Bien plus que des mots, le baiser exprimait l’ardent désir qui embrasait leurs corps.
Soudain désinhibée, Caris s’abandonna aux délicieuses sensations qui l’envahissaient. Elle vibrait de tout son être. Son partenaire semblait partager son émoi. Le baiser se prolongeait, voluptueux.
Zander savourait chaque seconde de cette étreinte magique. La jeune femme répondait à son baiser avec une ardeur dont il ne l’aurait pas crue capable. Ainsi, le feu couvait sous la glace et il avait réussi à éveiller le volcan qui sommeillait en elle, ce qui lui donnait un plaisir d’une rare intensité.
D’abord chaste, puis de plus en plus passionné, le baiser révéla Caris à elle-même. Elle voulait plus, beaucoup plus. Elle rejeta sa tête en arrière, offrant son corps aux caresses de Zander. Décryptant sans peine le message, celui-ci s’empressa de dénouer la ceinture du peignoir afin de caresser sa poitrine qui se dressait sous le fin tissu de coton du T-shirt.
Le peignoir tomba sur le tapis. Un instant plus tard, le T-shirt prit le même chemin. La soulevant alors dans ses bras, Zander la porta jusqu’au lit sur lequel il l’allongea, nue comme à l’aube des temps.
L’espace d’un instant, il la contempla, fasciné, se repaissant avec volupté de l’image de sa pure beauté. Son corps était magnifique. Fine et douce comme le satin, sa peau appelait les caresses. Qu’elle s’offrît ainsi à lui était un don du ciel. Assis sur le rebord du lit, il caressa son corps comme s’il était l’objet le plus précieux de la terre, un objet qu’il ne se lasserait jamais de vénérer.
Caris le laissait faire sans bouger, prise par la magie de cet instant d’une incroyable sensualité. Tous ses doutes s’envolaient. S’offrir nue à sa vue, se donner à lui, lui semblaient les choses les plus naturelles au monde.
Bien décidé à faire de cet instant un moment inoubliable, Zander s’appliqua à ne pas brusquer les choses. Il fit courir ses doigts sur son corps, jouissant du plaisir de la voir tressaillir sous ses caresses. Enfin, n’y tenant plus, il titilla la pointe durcie de l’un de ses seins tandis que sa bouche engloutissait l’autre, la titillant du bout de sa langue. Caris se cambra sous l’intensité du plaisir ressenti. De sa main restée libre, Zander s’approcha du fin duvet qui protégeait son intimité. Quand, avec délicatesse, ses doigts écartèrent les pétales humides de sa féminité, Caris se redressa brusquement et tenta de le repousser.
Il s’arrêta et se redressa, le souffle court.
— Tu ne veux pas ?
— Non… non !
Une intense déception se lut sur le visage de Zander tandis qu’il s’efforçait de reprendre le contrôle de lui-même. Tandis qu’il ramassait le peignoir afin de l’en couvrir, elle ouvrit les yeux et s’empara de sa main.
— Continue, je t’en prie ! supplia-t-elle.
— Mais… tu ne veux pas…
— … que tu arrêtes !
— Alors, tu aimes ?
 — C’est… c’est délicieux ! En fait, c’est si bon que j’ai peur de mourir de plaisir.
Le sourire revint sur les lèvres de Zander.
— Alors tentons de tempérer nos ardeurs ! Notre plaisir réciproque n’en sera que plus intense.
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Il se penchait sur ses lèvres avec l’évidente intention de l’embrasser quand il redressa la tête, comme pris en faute.
— Mmm… tempérer mes ardeurs sera plus difficile que prévu, je l’avoue !
Elle sourit, heureuse.
— En tout cas, une chose n’est pas juste…
— Laquelle ?
— Je suis nue et tu portes toujours ton peignoir.
— Quelle injustice, en effet ! reconnut-il. Je dois y remédier sans tarder.
Il dénoua la ceinture et, d’un coup d’épaule, se débarrassa du vêtement gênant. Il se tint alors devant elle, grand, immense, totalement nu. Il demanda :
— C’est mieux comme ça ?
La bouche soudain sèche, Caris se retrouva à court de mots.
Avec ses larges épaules et ses hanches étroites, il était tout simplement magnifique. Ses muscles saillaient sous sa peau. Malgré sa charge de travail, il devait passer un certain temps dans les salles de sport. Il irradiait la forme et la santé.
La sincère admiration qu’il lut dans les prunelles noisette pailletées d’or donna à Zander l’impression d’être le roi du monde. De toute évidence, il lui plaisait. Mais il avait promis de ne rien précipiter et il tiendrait parole, même si cela se révélait un défi difficile à relever.
Il s’allongea près d’elle et la prit dans ses bras. Tandis que, dehors, l’orage se déchaînait de plus belle, ils échangèrent de doux baisers, s’accoutumant l’un à l’autre, laissant le désir grandir peu à peu en eux.
Zander adora ce moment de pure osmose. Le temps semblait s’être arrêté. Alors que, dehors, l’orage redoublait de violence, ils étaient seuls au monde dans une bulle de bien-être et de bonheur partagé.
Enfin, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde, il entra en elle. Elle l’accueillit dans son fourreau humide préparé à cette intrusion qui n’en était pas une. Leurs deux corps se fondaient parfaitement l’un dans l’autre, et leur union charnelle révélait une entente parfaite et harmonieuse. Ils firent l’amour en silence, mais avec une intensité allant croissant jusqu’à l’éblouissement final. Ils jouirent dans un même cri.
Jamais Caris n’avait connu jouissance aussi parfaite. Leur fusion avait été totale : physique, mentale, émotionnelle. Il n’y avait pas de mots pour décrire ce qu’elle avait ressenti.
Les yeux clos, la tête de Zander reposant sur sa poitrine, elle savoura chaque seconde de cet instant magique. Après quelques minutes, son partenaire releva la tête.
— Tu es étrangement silencieuse, remarqua-t-il. Est-ce que tout va bien ?
Elle ouvrit les yeux et lui sourit. Dans la faible lueur du poêle, il put alors lire sur son visage les signes de la satisfaction éprouvée avant même que les mots ne viennent la confirmer.
— Bien ? Le mot est faible. Tout va plus que bien ! Grâce à ton incontestable savoir-faire, je me sens la plus heureuse des femmes.
Ainsi, il l’avait comblée ! Sa fierté d’homme s’en trouvait décuplée. Mais il s’agissait, pour lui, de bien plus que cela. Le fait d’avoir su la mettre en confiance, d’avoir été capable de la révéler à elle-même, s’était avéré primordial. D’instinct, il avait su que Caris compterait plus que toutes les femmes rencontrées jusqu’alors, et jouerait un rôle capital dans sa vie.
Fort de ce constat, il déposa un tendre baiser sur ses lèvres, repoussa la mèche de cheveux qui lui tombait sur les yeux et la tint serrée contre lui. Elle s’endormit dans ses bras. Avant de sombrer lui-même dans un sommeil profond, il remercia le destin qui avait présidé à leur rencontre.
*  *  *
Quand, plusieurs heures plus tard, Caris se réveilla, l’orage s’était enfin calmé et une pâle lueur filtrait au travers des volets. L’aube se levait.
Toujours endormi, Zander se tenait étendu à son côté, son bras tendrement enroulé autour de sa taille. Dans le silence ambiant, on percevait sa respiration régulière.
Caris vivait un rêve éveillé. La nuit avait été magique, leur union une parfaite réussite. Ses étreintes avec Karl, dans le passé, s’étaient révélées plutôt décevantes. Manquant cruellement d’expérience, elle en avait aussitôt déduit que la faute lui incombait. Mais, un jour, une conversation surprise entre deux des anciennes maîtresses de Karl l’avait éclairée.
*  *  *
— Comme on peut se tromper ! disait l’une. Je pensais que le séduisant Karl ferait le plus merveilleux des amants. Quelle déception ! Il ne pense qu’à lui et ne connaît rien aux désirs d’une femme.
—  Je suis tout à fait d’accord avec toi, répondait l’autre. Karl est un monstre d’égoïsme uniquement préoccupé d’assouvir ses pulsions. Il ignore tout des jeux de l’amour alors qu’il se croit le meilleur… 
Les deux jeunes femmes avaient pouffé de rire, puis la première avait ajouté :
— La femme qui tombera amoureuse de lui est à plaindre car le beau Karl est incapable d’aimer une autre personne que lui-même.
*  *  *
Si cette conversation avait aidé Caris à vaincre sa culpabilité, elle n’avait néanmoins pas réussi à amoindrir la souffrance qui lui vrillait le cœur. Tombée amoureuse d’un monstre d’égoïsme, elle avait cru en lui, lui avait tout donné sans rien recevoir en échange. Se remet-on jamais de ce type d’expérience ?
Mais, aujourd’hui, hélas, malgré tous ses efforts pour se protéger, elle se retrouvait de nouveau dans le lit d’un Casanova. Comment avait-elle pu se donner tout entière à un homme qu’elle venait de rencontrer ?
Elle aurait dû se sentir coupable mais au lieu de cela, elle ressentait un bonheur sans limites. Avait-elle donc perdu toute raison ?
Se sentant soudain observée, elle tourna la tête. Zander s’était réveillé. Derrière la mèche de cheveux blonds qui retombait sur son visage, les yeux vert jade l’observaient. Un bras passé autour de sa taille, il l’attira contre lui.
— Bonjour, ravissante créature !
Encore un peu intimidée, elle répondit :
— Bonjour !
 Du bout du doigt, il caressa doucement sa joue.
— Jamais je ne te dirai assez combien tu es belle, Caris.
Prononcés d’une voix tendre, ces mots firent battre le cœur de la jeune femme plus vite. Elle s’efforça toutefois de garder les pieds sur terre.
— Aucune femme n’est en beauté à cette heure de la matinée, Zander.
— Faux ! Quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, tu possèdes une incroyable beauté naturelle. Celle qui m’a touché au cœur quand, pour la première fois, dans ton bureau, mes yeux se sont posés sur toi. Celle que j’ai pu contempler ensuite, assis en face de toi, au Jardin Romarin, à la lumière des bougies. Celle qui, le lendemain matin, tandis que je partageais avec toi un café dans la cuisine de Hallgarth, m’a poussé à ne plus vouloir la quitter. Et voici que ce matin, la magie opère de nouveau !
— Tu sais parler aux femmes ! Dis-tu la même chose à toutes celles dont tu fais la conquête ?
— Seulement si elles ont une peau de pêche, un teint de porcelaine, des yeux pailletés d’or. Seulement si elles sont douces, sensuelles, et si faire l’amour avec elles se révèle un pur délice…
Comme elle rougissait, il ajouta :
— … et si elles piquent un fard quand on leur en fait compliment. D’ailleurs, j’avais prévu un plongeon dans les eaux du lac mais j’y renonce au profit d’un autre projet.
— Lequel ?
— Te faire de nouveau l’amour.
— Oh…
Si les activités du début de la nuit avaient été empreintes de retenue, les activités qui suivirent furent torrides ! Connaissant désormais ses réactions, Zander avait comme projet de décupler encore son plaisir. Il demanda :
— La température de la pièce te convient-elle ?
— Oui, pourquoi ?
— Afin que tu ne prennes pas froid. Je veux pouvoir, tout à loisir, contempler ton corps quand je le caresse. Je veux le voir réagir. Je vais donc devoir te découvrir…
— Mmm… tes paroles me réchauffent déjà, balbutia-t-elle, éperdue devant tant de délicatesse.
— Ta réponse mérite un baiser immédiat…
Un baiser qui alluma les flammes du désir qui les consumait. Repoussant le duvet au pied du lit, Zander se reput, une fois encore, du ravissant spectacle de la poitrine qui se dressait, ses pointes durcies avides de ses caresses. Devenue ultrasensible, la peau de Caris tressaillait au moindre de ses effleurements. Quand ses caresses atteignirent son entrejambe, elle s’arqua pour mieux s’offrir à lui. Mais, de nouveau, il prit son temps, soucieux de prolonger encore cette délicieuse torture. Sa bouche prit le relais de ses doigts et Caris, ivre de désir, ondula sous lui, le suppliant de la prendre. Alors, ses yeux dans ses yeux, il s’enfonça en elle.
— Oui, oh, oui…
Elle n’était plus que soupirs de plaisir.
Ainsi, on pouvait faire l’amour encore et encore sans jamais se lasser, découvrait Caris, extatique. Leurs deux corps mêlés trouvaient ensemble un rythme venu de la nuit des temps. Cette fois, ils ne se quittèrent pas des yeux, chacun savourant de pouvoir lire dans ceux de l’autre le plaisir partagé. Quand, emportés par la vague du plaisir, ils connurent l’orgasme dans un même cri, ce fut un moment de communion totale sublimée… Ensuite, aucun des deux ne parla, les mots étant impuissants à qualifier ce qu’ils ressentaient. Zander libéra Caris du poids de son corps mais la garda serrée contre lui, sa tête sur son torse. Une fois encore comblée, la jeune femme ferma les yeux et sombra de nouveau dans un sommeil profond.
*  *  *
Lorsque, bien plus tard, elle rouvrit les yeux, la pâle lueur de l’aube avait fait place aux brillants rayons du soleil. Elle était seule dans le lit. Une délicieuse odeur de café lui flattait les narines et elle entendait le doux ronronnement du poêle, mais Zander n’était nulle part en vue.
Elle s’étira avec volupté et, durant quelques instants, savoura pleinement le bonheur qu’apportait la journée à venir… qu’elle passerait en compagnie de Zander.
Soudain, le désir de le voir, de se jeter dans ses bras, de quémander ses baisers la submergea. Elle se préparait à sauter hors du lit quand un bruit de voix lui parvint de la cuisine. L’une était celle de Zander, l’autre lui était inconnue. Elle se recoucha à la hâte et remonta la couette jusqu’à son menton. La porte de la cuisine s’ouvrit alors et Zander en sortit, seul.
Il portait une chemise et un pantalon en denim quelque peu élimé. Ses cheveux étaient humides et en pagaille. La voyant réveillée, il s’approcha et s’assit sur le rebord du lit pour lui donner un baiser léger.
Elle fit la grimace.
— Voici un baiser qui manque singulièrement d’enthousiasme ! se plaignit-elle.
Il passa sa main sur sa barbe naissante.
— Je ne suis pas rasé. Ta peau délicate ne mérite pas une telle punition.
— Pourtant, j’adore ton look d’homme des cavernes !
 — Vraiment ! Dans ce cas…
Il repoussa la couette et frotta sa barbe naissante sur sa poitrine délicate. Délicieusement érotique, la caresse était à la limite du supportable. Caris tenta alors de le repousser. En vain. S’emparant de ses poignets, il l’immobilisa sous lui et poursuivit ses caresses sur les parties les plus sensibles de son corps. En proie à une myriade de sensations toutes plus délicieuses les unes que les autres, la suppliciée riait, gémissait, se tordait, l’implorant d’arrêter tant la torture était grande.
Il finit par libérer ses poignets.
— Alors… toujours sensible au charme de l’homme des cavernes ? demanda-t-il en se redressant.
— Plus que jamais !
— A refaire dès que possible ! Mais, pour l’instant, l’homme civilisé souhaiterait connaître tes désirs pour la journée.
— Le soleil brille et me donne une folle envie de profiter de ce magnifique paysage avant de le quitter. Mais j’ai entendu des voix dans la cuisine, au réveil.
— C’était Ben. Il vient juste de partir. J’ai pu le joindre très tôt ce matin. Le circuit électrique est réparé. Nous pourrons bénéficier tous deux d’une douche chaude.
Elle désigna ses cheveux mouillés.
— Il semble que tu aies déjà pris la tienne, non ?
Il secoua la tête.
— J’ai préféré un plongeon dans le lac aux premières heures de la matinée.
Elle frissonna. Il sourit.
— Cependant, une bonne douche chaude sera la bienvenue. A propos, tes vêtements sont secs.
— Bonne nouvelle !
Il fit la grimace.
— S’ils ne l’avaient pas été, nous aurions été obligés de passer la journée au lit avant de rejoindre la civilisation.
Caris se mordit la lèvre. Elle avait aimé Hallgarth et apprécié son court séjour dans sa demeure mais, à la pensée de devoir quitter bientôt Square Lake, ce lieu enchanteur, elle sentit son cœur se serrer.
Alors qu’elle se levait, il lui demanda :
— Comment va ta cheville, ce matin ?
— Beaucoup mieux. La douleur a presque disparu.
— J’en suis heureux. Toutefois, il te faudra encore veiller à ne pas trop l’utiliser pendant un jour ou deux.
Elle laissa échapper un soupir.
— J’aurais tant voulu pouvoir marcher le long du lac !
— N’aie aucun regret. Tu pourras faire cette promenade une autre fois, quand ta cheville sera complètement guérie.
Une autre fois !
Y aurait-il vraiment une autre fois ? Bientôt, elle reprendrait son travail et lui parcourrait de nouveau le monde pour ses affaires.
Elle se morigéna. Les pensées négatives n’étaient pas de mise. Quel que soit l’avenir de leur relation, cette journée était un cadeau du destin et elle se devait d’en apprécier chaque seconde.
Comme elle revêtait son peignoir, il tenta de glisser sa main dans l’échancrure afin de caresser sa poitrine. Mais elle le repoussa en riant.
— J’ai sérieusement besoin d’une douche, mais… nous gagnerions du temps en la prenant ensemble, non ?
A peine ces mots avaient-ils franchi ses lèvres qu’elle rougit jusqu’à la racine des cheveux. Comment avait-elle osé dire une chose pareille ?
Mais il la prit dans ses bras et lui donna un baiser avant de lancer :
 — Voilà la meilleure proposition que l’on m’ait faite depuis longtemps !
Sans plus attendre, il la souleva dans ses bras et l’emporta dans la salle de bains. Une fois sous la douche, il commença d’explorer son corps et elle fit de même, savonnant ses larges épaules, ses bras et son torse musclé, percevant les frissons suscités par ses caresses avec un plaisir extrême. De toute évidence, elle ne le laissait pas indifférent, et avait le même pouvoir sur lui qu’il avait sur elle…
Comme elle s’approchait du membre en érection, il encercla son poignet de ses doigts.
— J’espère que tu sais ce que tu fais.
— Tu n’aimes pas ?
— J’adore, petite ensorceleuse !
— Tu m’as donné tant de plaisir, cette nuit ! Peut-être, ce matin, pourrais-je, à mon tour…
— Me donner du plaisir ? Je n’en doute pas une seconde. Mais le partager, c’est tellement mieux !
Puis, la soulevant dans ses bras puissants, il s’appliqua à le lui prouver pour leur plus grand bonheur à tous deux.
*  *  *
Quelques instants plus tard, à l’aide d’une serviette vaporeuse, il la sécha de la tête aux pieds, déposant un baiser sur chaque parcelle de sa peau, sans en oublier aucune.
Tandis qu’elle mettait ses vêtements enfin secs, il arqua les sourcils en notant soudain le changement d’expression sur son visage.
— Quelque chose ne va pas ?
— La pensée d’avoir à quitter bientôt cet endroit de rêve me rend triste.
 — Il me vient une idée…
— Laquelle ?
— Nous pourrions rester ici. A moins que tu n’aies une raison impérative de rentrer chez toi.
Le cœur battant à tout rompre, elle répondit :
— Je n’en ai aucune.
— Alors, pourquoi ne pas prolonger un peu notre séjour ?
— Mais… ton travail !
— Cette année, je n’ai encore pas eu de vacances. Je serai très heureux de prendre les dispositions nécessaires afin de m’accorder une semaine de repos bien méritée. Qu’en penses-tu ?
Les yeux brillant de mille étoiles, Caris répliqua :
— Beaucoup de bien.
— Alors c’est une affaire entendue.
Zander sentit un immense bonheur l’envahir. Plus le temps passait, moins il avait envie de la quitter. Il était sous le charme.
— Je vais préparer le petit déjeuner. Tu l’as bien mérité !
Zander parti, Caris se demanda si elle n’avait pas rêvé. Non, il lui avait vraiment proposé de rester toute la semaine dans son refuge idyllique ! Elle sécha ses cheveux, les rassembla en une queue-de-cheval, puis sortit sous le porche.
L’air était vif et, dans un ciel sans nuages, le soleil dardait ses rayons. Sur les feuilles des arbres, les dernières gouttes d’eau encore accrochées scintillaient tels des milliers de diamants. Tout n’était que calme et sérénité. Pas une ride ne venait troubler la surface du lac où se reflétaient les montagnes environnantes, créant un étrange paysage inversé. Un peu plus loin, sur une barque, se tenait un pêcheur aussi immobile qu’une statue, le regard fixé sur le bouchon de sa canne à pêche. Pour lui aussi, le temps semblait s’être arrêté. Comme on était loin du bruit et de la fureur de la ville !
Zander se présenta soudain derrière elle et l’enlaça par la taille.
— Tu aimes ? demanda-t-il.
— J’adore !
Elle laissa reposer sa tête sur son épaule.
— Jamais le lac ne pourra être plus beau que ce matin, énonça-t-elle avec ferveur.
— Attends de le voir à la tombée de la nuit ! Le petit déjeuner te sera servi dès que tu pourras t’arracher à la contemplation de cette vue enchanteresse.
— Je meurs de faim, avoua-t-elle.
Assis près du poêle, ils dévorèrent un substantiel petit déjeuner composé de bacon, d’œufs et de champignons tandis que Zander parlait de la vie sauvage dans cet endroit préservé. Il mentionna l’existence d’un couple de castors qui construisait un barrage sur la rivière, à l’autre extrémité du lac.
— Oh… cela me ferait vraiment plaisir d’aller leur rendre visite ! s’exclama Caris.
— Un vœu facile à exaucer ! Voilà une excellente occupation pour la journée. Nous achèterons un panier pique-nique dans le magasin du bord du lac. Les propriétaires ont l’habitude d’en préparer. De toute façon, à lui seul, le magasin mérite une visite. Ça te va ?
— Ça me va !
L’unique commerce du lieu était une vieille cabane de bois sur pilotis bâtie tout en longueur. Une terrasse avec des jardinières, des bancs et des tables surplombait le lac et un ponton permettait aux bateaux d’accoster. Certains, solidement amarrés, se balançaient au gré des vagues. A l’autre bout du magasin, des pompes distribuaient essence et diesel.
Comme ils pénétraient dans le magasin, Caris eut la surprise de constater qu’il était divisé en plusieurs rayons joliment agencés : boucherie, boulangerie, épicerie, jardinerie… Une bonne odeur de pain se mêlait à celle des fruits et des plantes aromatiques.
Pour corser le tout, le lieu disposait même d’un bar et d’un juke-box.
Tandis que Zander commandait les paniers pique-nique, Caris déambula avec bonheur dans cette incroyable caverne d’Ali Baba. Dans un coin du magasin se trouvaient même des vêtements : jeans, T-shirts ainsi que des sous-vêtements qui semblaient être là depuis la nuit des temps.
Quand Zander s’approcha d’elle pour l’informer que les paniers avaient été transportés dans le bateau, la jeune femme était en contemplation devant des culottes en coton de grand-mère.
— Aurais-tu l’intention de t’en acheter une ? demanda-t-il, amusé.
— Mmm… je suis tentée…
— Attention ! Ce genre de dessous peut rendre une homme fou de désir !
— Alors, je dois impérativement m’en acheter un.
— Tu n’as nul besoin de tels artifices pour me rendre fou, déclara-t-il en déposant un baiser au creux de son cou.
— Me voilà rassurée !
Ils regagnèrent le bateau, main dans la main. Zander se préparait à l’aider à y prendre place quand une vendeuse de glaces passa près d’eux.
— Tu en veux une ? s’enquit-il.
— Oui.
 — Quel parfum ?
— Vanille ou fraise.
— Pourquoi ne pas prendre les deux ?
— Pourquoi pas, en effet !
Ils prirent place sur un banc, chacun tenant un double cône de glace dégoulinante. La jeune femme réservée et timide, le puissant homme d’affaires n’existaient plus. A leur place, il n’y avait plus qu’un homme et une femme détachés de toute contrainte, qui riaient et plaisantaient en léchant leur glace tels deux enfants gourmands.
Leurs glaces terminées, sa bouche tout contre son oreille, Zander demanda :
— As-tu déjà fait l’amour en plein air, Caris ?
Caris secoua négativement la tête.
— Imagine nos deux corps nus étendus dans l’herbe, réchauffés par les rayons du soleil, caressés par la brise avec, pour seul bruit ambiant, le chant des oiseaux dans les branches.
— Mmm… et si quelqu’un venait à nous surprendre ?
— Impossible ! Je connais un endroit où seuls les oiseaux pourraient nous voir.
Un frisson d’anticipation la parcourut tout entière.
— D’accord pour découvrir ce jardin d’Eden avec toi !
— Tu ne le regretteras pas, je te le promets.
Tous les sens en alerte, Caris se laissa conduire jusqu’au bateau dans lequel ils prirent place tous deux.
Après une délicieuse traversée du lac, le vent dans les cheveux, ils atteignirent Drystone Creek, leur lieu de destination. Zander amarra The Swift et aida Caris à en descendre.
La jeune femme regarda autour d’elle. Il n’y avait pas âme qui vive. Ils prirent les paniers pique-nique préparés et une couverture dans le bateau, puis se dirigèrent vers un chemin qui gravissait une petite colline couverte d’arbres. Très vite, ils arrivèrent à un écriteau fixé à un arbre portant la mention : « Propriété Privée ».
Caris s’arrêta.
— Nous ne pouvons aller plus loin, dit-elle.
Zander sourit.
— C’est moi qui ai fait apposer ce panneau afin d’en éloigner les intrus. Ce terrain m’appartient. Nul ne viendra nous y déranger.
A peine une minute plus tard, ils débouchaient sur une minuscule clairière entourée d’arbres, une sorte de havre de paix coupé du reste du monde. Zander déposa le panier à l’ombre d’un bosquet et étendit la couverture sur l’herbe. Puis, prenant les mains de Caris dans les siennes, il l’invita à s’allonger sur ce lit de fortune, à son côté.
— Lors d’une de mes promenades, j’ai découvert ce lieu et je suis tombé sous son charme, expliqua-t-il. Il n’est nul endroit au monde aussi calme, préservé et reposant. Le terrain était à vendre. Sur un coup de tête, je l’ai acheté. Je sais aujourd’hui pourquoi. Pour y conduire la femme qui serait en parfaite harmonie avec ce pur éden. Tu es cette femme, Caris. J’espère que cet endroit t’inspire tout autant que moi car ici, nous allons faire l’amour comme jamais encore nous ne l’avons fait.
Sur la branche située juste au-dessus d’eux, un rossignol chanta.
Extatique, Caris se lova contre lui. L’instant avait quelque chose de magique, d’inoubliable. Ce magnifique écrin de verdure allait servir de décor à la fusion de leurs deux corps.
Peut-on rêver bonheur plus grand ?
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Après leurs ébats torrides et le pique-nique qui avait suivi, ils passèrent plus d’une heure à observer, fascinés, le couple de castors en train de construire leur barrage à l’entrée de la rivière. Puis, l’air fraîchissant, ils décidèrent de rentrer au chalet.
Leur décision d’y rester toute la semaine exigeait leur retour à Hallgarth afin d’y récupérer le sac de voyage de Caris.
— Viens-tu avec moi ou préfères-tu rester ici à m’attendre ? demanda Zander.
— Te quitter, même une minute ! Jamais ! Je viens avec toi, bien sûr !
Sa réponse lui valut un baiser passionné.
Quand ils atteignirent Hallgarth, en tout début de soirée, tous deux mouraient de faim.
— Deux possibilités s’offrent à nous, énonça alors Zander : nous préparer un repas et passer la nuit ici ou reprendre la route et nous arrêter dîner dans un restaurant. A toi de choisir, Caris.
La jeune femme observa Zander. Il ne semblait pas du tout fatigué.
— Dînons rapidement au restaurant et rejoignons le refuge le plus vite possible.
Un sourire s’épanouit sur les lèvres de son interlocuteur.
— Voilà très exactement ce que j’avais envie d’entendre. Le temps de ranger ton sac de voyage dans le coffre et nous partons. Nous dînerons au Wild Bear, à Daintree. En général, le service est rapide et la nourriture excellente. Ce n’est qu’à une demi-heure d’ici et sur notre route.
Lorsqu’ils rejoignirent Owl Lodge, il se faisait tard. Tandis que Zander rajoutait des bûches dans le feu et fermait le chalet pour la nuit, Caris se mit au lit avec l’intention de rester éveillée mais, sa tête à peine posée sur l’oreiller, elle sombra dans le sommeil.
*  *  *
La voyant ainsi endormie tel un ange, Zander s’allongea délicatement auprès d’elle et l’attira contre lui afin de réchauffer son corps contre le sien. Cette femme l’émouvait comme personne ne l’avait fait jusqu’alors. Avec elle, les choses les plus simples de la vie devenaient exaltantes. La journée passée en sa compagnie resterait à jamais gravée dans sa mémoire. Il s’endormit à son tour, bénissant le ciel pour cette bienheureuse rencontre.
Les jours suivants furent tout aussi heureux. Quant aux nuits, elles se révélèrent tout simplement torrides. Comme si les dieux souhaitaient rendre leur séjour parfait, le beau temps s’installa et le thermomètre afficha 25°, une température idéale.
Jour après jour, ils savourèrent les produits frais du petit magasin du lac, nagèrent dans les eaux fraîches, firent de merveilleuses escapades en voiture dans la région, des sorties en bateau et, lorsque l’état de sa cheville le permit, des randonnées en forêt.
Engagés parfois dans de longues conversations passionnées, ils pouvaient tout aussi bien rester de longs moments silencieux, à savourer la merveilleuse complicité qui les unissait.
Chaque matin, sur la terrasse, ils prenaient leur petit déjeuner et établissaient des plans pour la journée à venir tandis que le lac s’éveillait lentement à la vie.
Chaque soir, à la tombée de la nuit, assis l’un à côté de l’autre, ils savouraient un dernier verre d’un excellent vin tout en regardant le soleil disparaître progressivement derrière la montagne dans un dernier feu d’artifice de couleurs flamboyantes. Puis le crépuscule s’installait et ils assistaient, tout aussi éblouis, aux jeux de lumière des rayons de lune sur les eaux calmes du lac et à la beauté fascinante de la voûte étoilée.
Bien des fois, Caris s’était plu à imaginer à quoi ressemblerait la vie passée aux côtés d’un compagnon partageant ses valeurs. Mais ces quelques instants vécus auprès de Zander dépassaient en perfection ses rêves les plus fous.
Même le vent se mit de la partie. Chaque jour de la semaine, pendant une heure, ils purent ainsi se servir du voilier. A la grande surprise de Caris, The Loon se révéla relativement facile à manœuvrer. Guidée par Zander, la jeune femme prit bientôt un réel plaisir à tenir la barre d’une main ferme.
Au fil des jours, elle apprenait à mieux connaître le maître des lieux et à l’apprécier. Il possédait sans conteste une forte personnalité, avait l’habitude de commander et d’être obéi, mais il savait aussi se montrer tendre et attentionné. D’humeur égale, il possédait un sens de l’humour développé, une patience infinie et un goût certain pour la vie en plein air. Sa fascination pour lui grandissait.
A n’en pas douter, elle était tombée amoureuse !
Les sentiments éprouvés pour Karl, dans le passé, étaient superficiels, elle en avait désormais la certitude. Mais restait cette question — primordiale : ses sentiments étaient-ils partagés ? Tout dans l’attitude de Zander le laissait espérer, mais survivraient-ils à la fin du séjour idyllique ? Dès lundi matin, leurs routes se sépareraient de nouveau et chacun repartirait vers ses occupations.
Ne voulant pas gâcher le dernier jour de ces vacances, Caris s’empressa de chasser ces sombres pensées de son esprit.
Ils décidèrent de passer leur dernière journée à flâner dans Ticonda et de rapporter une des spécialités culinaires de la ville afin de la savourer sur la terrasse de leur refuge plutôt que dans un restaurant. Tandis qu’on leur préparait le plat en question, le ciel se couvrit brusquement de gros nuages noirs et une averse de pluie tiède se déversa sur la ville. Zander confia aussitôt la clé de la Jeep à Caris afin qu’elle coure s’y réfugier. Elle obéit avec réticence. Le quitter — même pour quelques minutes — lui était un supplice. Lorsque, un instant plus tard, il la rejoignit, trempé de la tête aux pieds, son carton de nourriture à la main, il se pencha vers elle et lui donna un baiser passionné comme si, tout autant qu’elle, il avait détesté cette séparation, pourtant momentanée.
L’averse ne dura pas. Dès leur retour à Square Lake, le vent chassa les nuages et ils purent dîner sur la terrasse. A la fin du repas, alors qu’ils admiraient une dernière fois la beauté du coucher du soleil derrière la montagne, Zander aborda soudain le sujet du retour :
— Je donnerais cher pour qu’il nous soit possible de rester mais, hélas, dès demain matin, nous allons devoir prendre le chemin du monde réel.
Caris leva les yeux vers le ciel qui se couvrait d’étoiles.
 — Je sais. Le quotidien va reprendre ses droits.
Sur le point d’énoncer une chose importante, Zander y renonça.
— Es-tu prête à aller te coucher ? demanda-t-il simplement.
Incapable de prononcer un mot tant sa tristesse était grande, Caris fit un signe d’assentiment. Alors, il la souleva dans ses bras et l’emporta pour leur dernière nuit de béatitude.
*  *  *
Au cours de la nuit, le temps changea de nouveau et, le matin, lorsqu’ils se réveillèrent, un brouillard épais recouvrait les montagnes et le lac d’un immense linceul gris, comme pour les dissimuler à leur vue.
Une page se tournait. La vraie vie allait reprendre son cours, grise comme le brouillard.
Lisant sur son visage comme dans un livre ouvert, Zander la prit dans ses bras, l’embrassa avec passion et lui fit l’amour avec une ardeur sans pareille. Puis ils se levèrent, prirent une douche et un rapide petit déjeuner et rassemblèrent leurs affaires avant de fermer à clé le chalet et de rejoindre la voiture.
Tandis qu’ils s’éloignaient du rivage pour entrer dans la forêt, Zander lança :
— Tu es triste ?
— Oui.
Il prit sa main pour la serrer tendrement.
— Nous reviendrons.
Comme elle détournait la tête pour cacher ses yeux et prenait un mouchoir dans son sac, il lança :
— Je te reconduis chez toi ?
Elle se tourna de nouveau vers lui, étonnée.
— Où pourrais-tu me reconduire, sinon chez moi ?
 Zander prononça alors les mots déjà dits la veille.
— Chez moi. Tu pourrais t’y installer.
La jeune femme en resta muette de surprise. Comme elle ne répondait pas, il poursuivit :
— Mais peut-être ton père désapprouverait-il ce choix.
Ces mots la firent réagir avec violence.
— Mon père ! Quelle idée ! A vingt-quatre ans, je suis assez grande pour diriger ma vie. De toute façon, à part exiger que mon travail soit correctement exécuté, mon père ne s’intéresse pas du tout à moi.
— Alors… tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes ! Tu viens t’installer chez moi !
Ainsi, ses oreilles ne l’avaient pas trompée, c’était une vraie proposition. Une proposition qui dépassait tout ce qu’elle avait pu imaginer. Submergée par une vague de bonheur, elle posa sa tête sur son épaule.
— Dois-je interpréter ce geste comme un « oui » ?
— Oui !
Il déposa un baiser sur ses cheveux.
— J’en suis infiniment heureux. Je ne sais pas ce que j’aurais fait si tu avais dit non, Caris.
La tête dans les nuages, Caris dut faire un effort pour revenir sur terre.
— Combien de temps faut-il pour se rendre de Hallgarth à Spitewinter ?
— Nous ne vivrons pas à Hallgarth durant la semaine, mais dans mon appartement de Spitewinter. Il m’arrive souvent d’y travailler et je déteste coucher à l’hôtel. Comme nous risquons de nous y trouver un peu à l’étroit, nous devrons en acheter un plus grand.
Dans la mesure où elle était à ses côtés, pensa Caris, n’importe quel lieu serait un paradis pour elle.
*  *  *
 La surprise vint de la réaction inattendue de son père. Quand elle l’informa de ses intentions, il s’exclama, furieux :
— Qui est cet homme ? Tu ne dois pas le connaître depuis longtemps.
Quand elle acquiesça, la rage de son père décupla.
— Aurais-tu perdu l’esprit ? Ainsi, après le temps consacré à tes études, tu vas laisser tomber ta carrière !
— Ma carrière ne sera nullement affectée par ma nouvelle vie, papa ! plaida-t-elle. Je n’ai pas l’intention de m’arrêter de travailler.
— Tu dis n’importe quoi, ma pauvre fille ! Comment pourras-tu te consacrer à ton travail avec un homme dans ta vie ? Je pensais que tu avais assez de plomb dans la cervelle pour ne pas laisser le sexe prendre le pas sur…
— Il ne s’agit pas juste de sexe, papa ! Zander et moi, nous nous aimons.
Au moment même où elle prononçait ces mots, le doute la terrassa. Zander l’aimait-il vraiment ? Certes, il la désirait et souhaitait la garder auprès de lui, mais jamais il ne lui avait dit qu’il l’aimait.
— A l’évidence, poursuivit son père, il ne t’aime pas assez pour te proposer le mariage. Réfléchis, mais ne détruis pas ce que tu as eu tant de peine à construire.
Comme elle relevait le menton en guise de défi, il ajouta :
— Jamais tu ne seras une associée dans cette étude si tu ne mets pas fin immédiatement à cette relation ! Tu m’entends ? Jamais !
Pour la première fois de sa vie, Caris choisit de défier son père. Aucune force au monde n’aurait pu l’empêcher de quitter l’appartement partagé avec Mitch pour emménager avec Zander. Quand ce dernier lui suggéra d’utiliser l’une de ses voitures, elle laissa sa vieille automobile à Mitch.
Les jours s’écoulèrent et malgré l’opposition toujours forte de son père, Caris fut la plus heureuse des femmes. Puis, sans aucune raison particulière, les choses commencèrent à changer…
*  *  *
Un coup de tonnerre particulièrement violent fit trembler le manoir tandis qu’une pluie torrentielle s’abattait sur les vitres des fenêtres. Ramenée soudain à la réalité, Caris leva la tête et se trouva confrontée au regard de Zander fixé sur elle.
— Tu semblais très loin d’ici, Caris, énonça-t-il.
— Oui…
A part la lueur rougeoyante des flammes visible derrière la vitre du poêle, la pièce sombrait peu à peu dans la pénombre. Par bonheur, ils bénéficiaient de la douce chaleur du feu, et Caris sentait une troublante intimité s’installer entre eux. Attention, danger !
— A quoi pensais-tu ? demanda-t-il soudain. Au passé ?
— Non ! mentit-elle, sa rage ravivée. Jamais je n’y pense ! Ce serait parfaitement inutile. Ce qui a été n’est plus, c’est tout !
— Non, Caris, tu te trompes ! Le passé ne peut être oublié car il a fait de nous ce que nous sommes aujourd’hui.
Tandis qu’il prononçait ces paroles, un éclair illumina la pièce et une rafale de vent fit claquer les volets. Dehors, les éléments se déchaînaient. Pressée de changer de sujet, la jeune femme lança :
— L’orage semble perdurer. J’en suis désolée.
 — On peut te reprocher bien des choses, Caris, mais pas les conditions atmosphériques.
Piquée au vif, elle s’insurgea.
— De quoi parles-tu ? Quelles sont ces choses que l’on peut me reprocher ?
— La façon dont tu m’as quitté, en t’enfuyant, par exemple.
Un intense soulagement la submergea. Sa crainte était grande qu’il lui pose la question fatidique.
— Le choc a été terrible, Caris. Que crois-tu que l’on puisse éprouver quand, rentrant le soir à la maison, on découvre que la femme avec qui on partage sa vie a fait ses valises et est partie sans même laisser un mot ? J’étais dévasté.
Ainsi, contrairement à ce qu’elle avait supposé, son départ l’avait touché ! Au fil du temps, leur relation s’était à ce point détériorée qu’elle l’avait cru indifférent. Pire encore, elle avait pensé que son départ le soulagerait. Ne lui rendait-elle pas sa liberté en le quittant ? C’était tellement mieux ainsi !
Prenant soudain conscience qu’elle était sur le point de se laisser attendrir, elle affirma d’une voix forte :
— Je suis désolée, mais il m’est impossible de rester ici plus longtemps, Zander ! En venant ici, mon projet était de faire visiter le domaine de Gracedieu à un client potentiel, pas de revivre un passé que je m’évertue à oublier. Certes, les conditions pour cette visite ne sont pas excellentes mais nous pouvons aisément parcourir le domaine en voiture.
Elle se dressa sur ses pieds.
— Allons-y ! ordonna-t-elle. Nous n’avons que trop attendu ! L’orage semble s’apaiser.
En totale contradiction avec cette déclaration, un nouvel éclair illumina la pièce, suivi d’un grondement de tonnerre assourdissant.
— Il s’apaise vraiment, en effet ! ironisa-t-il.
— Il n’en demeure pas moins que je suis ici pour travailler !
— C’est ce que tu fais, Caris. Satisfaire aux caprices d’un richissime client potentiel fait partie de ton travail, non ? Etant donné la valeur du bien proposé, je revendique le droit à un traitement de faveur. Alors, s’il te plaît, arrête de me contrarier et viens t’asseoir près de moi.
En effet, elle n’avait guère d’autres choix que de lui obéir, vu les circonstances. Elle s’installa de nouveau près du poêle, persuadée qu’il allait ramener la conversation sur le passé. Mais à sa grande surprise, il ne sembla nullement pressé de rompre le silence, demeurant sans bouger, les yeux fixés sur le foyer. La vision de la danse incessante des flammes était hypnotique. Fatiguée par sa nuit sans sommeil, Caris sentit ses paupières s’alourdir.
A l’abri derrière ses paupières mi-closes, Zander contemplait le visage délicat et angélique de celle qui avait fait de sa vie un paradis avant d’en faire un enfer. La jeune femme était plus belle encore que dans ses souvenirs. Pourquoi s’était-elle enfuie ? Il devait comprendre les raisons de cette fuite, la reconquérir, la ramener dans sa maison, dans son lit, que jamais elle n’aurait dû quitter !
Consciente de glisser inexorablement dans les limbes du sommeil, Caris se força à ouvrir les yeux et se trouva confrontée à ceux de Zander fixés sur elle. L’espace d’un instant, elle crut lire la souffrance au fond des prunelles vert jade. Elle se redressa sur son siège.
— Jusqu’à quand devrons-nous encore rester ici ? demanda-t-elle.
— Seul le dieu des orages le sait. De quoi as-tu donc si peur, Caris ? Pourquoi rester près de moi t’est-il à ce point insupportable ?
Oui, elle avait peur ! Peur de ne pas contrôler son attirance pour lui. Une fois, déjà, ils s’étaient retrouvés dans la douce chaleur d’un poêle à bois et…
— Je donnerais cher pour avoir une tasse de café ! lança-t-elle tout de go.
Ce qui, au moins, était la pure vérité.
— Une tasse de café ! Quelle bonne idée ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé ? Il n’y a qu’à demander, princesse !
— Si tu arrives à faire du café, Zander, tu auras droit à toute ma considération. Mais il faudrait que tu sois magicien.
— Mmm… peut-être en suis-je un ! Voyons voir… nous avons l’eau courante, un poêle qui chauffe…
— Il ne nous manque plus que l’essentiel : du café.
— Mmm… qui sait ? En cherchant bien…
Lors d’une précédente visite, Caris avait ouvert les placards afin d’en connaître le contenu. Ils hébergeaient un stock de conserves mais pas le moindre paquet de café.
— Tu n’en trouveras pas ! affirma-t-elle, sûre d’elle.
— Tu paries ?
— Si tu veux.
— O.K. Que désires-tu si tu gagnes ?
— Quitter cet endroit le plus vite possible, quel que soit le temps.
— Bien ! A moi, maintenant. Si je gagne, je veux… un baiser !
— Non ! Non ! Je…
— Aurais-tu peur de perdre, Caris ?
— Pas du tout ! Mais si tu trouves du café, il devra être buvable !
— Cela va sans dire !
 Il avait l’air si sûr de lui qu’elle arqua ses sourcils.
— Tu n’es pas en train de songer à revenir sur les termes du pari, j’espère ! lança-t-il.
— Non.
— Bien !
Sans plus tarder, il se leva et, d’un pas déterminé, se dirigea vers un des placards qu’il ouvrit. A la totale stupéfaction de Caris, sans une seconde d’hésitation, du rayonnage le plus haut, il sortit une cafetière et un paquet de café non entamé.
— Co… comment as-tu fait pour le trouver aussi vite ? balbutia-t-elle.
— Je l’avais repéré, tout à l’heure, en explorant les placards.
Elle fronça les sourcils.
— Pourquoi ne l’ai-je pas vu, moi ?
— Le paquet était trop haut. Cela sert parfois d’être grand.
Elle se mordit la lèvre, se maudissant d’avoir accepté les termes du pari, et plus encore de s’être laissé piéger.
Il remplit la cafetière d’eau, la mit à chauffer sur le poêle puis trouva sans peine deux tasses qu’il lava et sécha. Quelques secondes plus tard, il lui en tendait une, remplie du bienfaisant breuvage.
— Il semble que l’orage ne donne aucun signe d’accalmie, énonça-t-il tandis qu’un nouvel éclair illuminait la pièce.
— Nous ne pouvons rester plus longtemps ici !
— Pourquoi ? Nous ne manquons ni de chaleur ni de victuailles, de quoi survivre quelque temps encore !
Une perspective qui ne semblait nullement lui déplaire. Comme elle portait la tasse à ses lèvres, il lança :
— Attention de ne pas te brûler ! Je n’ai pas encore prélevé mon gain.
 Un frisson la parcourut. Elle connaissait les conséquences d’un baiser sur sa libido. Dans le passé, dans des conditions semblables, elle s’était donnée à lui. Il ne pouvait l’avoir oublié et jouait avec elle comme un chat avec une souris.
Tandis qu’elle sirotait son café, son esprit travaillait fiévreusement, à la recherche d’une solution à son problème.
Et si elle refusait de demeurer plus longtemps dans ces lieux ? Bien sûr, cela équivaudrait à rater la vente la plus importante jamais offerte à son agence. Mais, après tout, d’autres acheteurs potentiels existaient.
Un regard dans sa direction le lui montra de nouveau installé confortablement, les yeux clos. Peut-être s’était-il endormi ? Peut-être allait-elle pouvoir se glisser dehors sans être vue ?
Durant de longues minutes, elle le contempla en silence. Comme il ne faisait aucun mouvement, elle se dressa sur ses pieds, s’empara de son sac et de son porte-documents puis, abandonnant le trousseau de clés sur la table, elle se dirigea vers la porte sur la pointe des pieds.
— Où comptes-tu aller, comme ça, ma chère Caris ?
Le son de sa voix la cloua sur place. Son cœur battant à tout rompre, elle se retourna.
— Je retourne à l’agence. Tu es libre de rester là si tu le désires. Je te laisse les clés. Tu fermeras.
— Abandonner un acheteur potentiel n’est pas très professionnel, Caris !
— Cela dépend du comportement de l’acheteur.
— Très bien. Continue donc de fuir comme tu le fais, mais tu ne pourras le faire éternellement. A un moment ou à un autre, tu devras accepter de parler du passé.
Fermant son esprit à ses mots, Caris s’enfuit. La pluie tombait toujours à verse, rebondissant sur les pavés, roulant dans les gouttières, dégoulinant des arbres, ruisselant sur les graviers de l’allée. Mais elle s’en moquait, trop pressée de s’éloigner de Zander et de ses questions insidieuses auxquelles elle refusait de répondre.
Sa voiture n’était pas très éloignée mais, sans imperméable, elle fut très vite trempée jusqu’aux os. Luttant contre le vent, elle ouvrit la portière et se précipita à l’intérieur. Trop heureuse d’avoir pu enfin s’échapper, elle ne se soucia nullement de l’état de ses vêtements. En revanche, elle essuya l’eau qui lui coulait dans les yeux, attacha sa ceinture et tourna la clé de contact.
Il y eut un clic, puis plus rien.
S’évertuant à garder son calme, elle recommença.
Rien.
Brusquement, elle se souvint des difficultés déjà rencontrées plus tôt à faire démarrer sa voiture. Elle poussa un soupir accablé. Pourquoi fallait-il qu’une telle chose arrive aujourd’hui ?
Désespérée, elle fit de nouveau plusieurs tentatives. Sans succès. A l’évidence, la batterie avait rendu l’âme. Mais tout n’était pas perdu. Elle allait appeler un taxi. Tandis qu’un éclair zébrait le ciel, elle plongea la main dans son sac à la recherche de son téléphone portable. Ne le trouvant pas, elle fouilla frénétiquement et, après quelques minutes, dut se rendre à l’évidence : en quittant l’appartement, ce matin, elle avait oublié de prendre son portable. Après sa nuit peuplée de rêves tourmentés, elle l’avait laissé en charge.
Seigneur… que faire ?
La voiture louée par Zander, garée juste à côté de la sienne, attira son regard. Peut-être avait-il laissé les clés sur le contact ! Galvanisée par cette idée, elle s’empara de son imperméable et de son sac et, bravant la pluie et le vent, se précipita vers l’autre voiture.
Elle n’était pas fermée ! Hélas, son espoir fut vite anéanti. La clé n’était pas sur le contact. Revenir au manoir n’étant pas envisageable, il ne lui restait plus qu’à marcher jusqu’à la route et espérer s’y faire prendre en stop. L’orage redoublant de violence, le projet n’avait rien de plaisant mais c’était le seul possible.
S’armant de courage, elle commença à marcher mais une rafale de vent plus vicieuse que les autres la déstabilisa. Elle perdit l’équilibre et tomba lourdement sur les graviers, écorchant ses genoux et la paume de ses mains. Les dents serrées, elle se releva et, courbée en deux afin d’offrir moins de prise au vent, s’obligea à avancer en direction de la route. Elle n’avait fait que quelques mètres quand une main puissante s’abattit sur son bras.
— Pour l’amour de Dieu, Caris, où comptes-tu aller comme ça ?
D’un geste brusque, elle se libéra de son étreinte.
— Ma voiture a refusé de démarrer, j’ai oublié mon portable pour appeler un taxi mais si j’atteins la route, je ferai du stop et une voiture me ramènera en ville.
Tandis qu’elle s’expliquait ainsi, une nouvelle rafale de vent les fit tous deux vaciller.
— Tu as perdu l’esprit ? Ton projet est absurde. Reviens te mettre au chaud à l’intérieur !
La pluie tombait dru et le vent lui coupait le souffle. L’espace d’un instant, elle hésita encore puis, soudain, exténuée, trempée, tremblant de froid, elle se laissa ramener au manoir, vers la douce chaleur du foyer.
Debout devant le poêle, ses cheveux mouillés retombant sur son visage, des gouttes ruisselant le long de ses jambes, une mare d’eau se formant à ses pieds, Caris lança, rageuse :
— Sois maudit ! Tout cela est ta faute !
Lui-même trempé, ses vêtements mouillés lui collant au corps, Zander tendit ses mains vers le poêle pour les réchauffer.
— Ainsi, tu me rends responsable de la pluie et du vent, de la panne de ta voiture, de tous tes malheurs ?
Soudain, elle eut honte de son comportement puéril.
— Non, bien sûr ! admit-elle. Mais c’est toi qui nous obliges à rester ici contre ma volonté, non ?
— C’est vrai, mais si nous étions restés tous deux à l’intérieur, bien au chaud, nous ne serions pas dans l’état pitoyable où nous nous trouvons actuellement. Mais au lieu d’argumenter, je propose que nous nous séchions.
— Avec quoi ?
— Une serviette, tout simplement.
Il ouvrit un placard où se trouvaient, rangées par tailles et par couleurs, des serviettes de bain et des peignoirs.
— Bravo ! énonça-t-elle, sarcastique. D’un coup de baguette magique, tu sembles capable de faire apparaître tout ce dont tu as besoin.
— Pas tout, hélas. Pour toi et moi, des habits secs seraient les bienvenus, mais nous allons devoir nous contenter de ces peignoirs.
Il lui en tendit un.
— Déshabille-toi au chaud, près du poêle, conseilla-t-il. Pour ma part, je vais le faire dans la salle de bains.
Il se comportait toujours avec la même élégance, elle devait le reconnaître. Quand il eut refermé la porte sur lui, elle se débarrassa avec soulagement de ses chaussures trempées, de ses collants désormais filés, de ses vêtements et sous-vêtements. Après s’être séchée avec vigueur, elle retrouva un peu d’entrain, surtout quand elle eut revêtu le peignoir dont elle attacha la ceinture. C’était un peignoir d’homme trop grand pour elle mais il était doux, chaud et confortable, un vrai bonheur après l’épreuve subie.
Une fois ses cheveux séchés, elle reprit place dans le fauteuil face au feu et prit alors conscience de l’étrange ressemblance de cette situation avec celle vécue à Owl Lodge, trois ans plus tôt. Par un incroyable concours de circonstances, le passé semblait se répéter. C’était comme si elle se retrouvait soudain trois ans en arrière.
Non ! Non ! A aucun prix, elle ne voulait revivre le passé !



8.
Vêtu d’un peignoir semblable au sien, Zander sortit de la salle de bains.
— Tu te sens mieux ? demanda-t-il.
— Beaucoup mieux, merci !
— J’en suis heureux.
Il tenait à la main ses vêtements encore ruisselants. Il récupéra ceux de Caris par terre et les porta dans l’évier, les essorant du mieux qu’il put. Ceci accompli, il mit le tout à sécher sur un fil tendu au-dessus du poêle.
— Ils vont vite sécher, énonça-t-il. Du moins, je l’espère.
Soudain, il remarqua son genou écorché.
— Mais tu saignes, Caris ! s’exclama-t-il. Il vaudrait mieux que j’examine ta blessure.
— Ne te donne pas cette peine ! Il ne s’agit que d’une simple égratignure.
— Elle pourrait s’infecter. Il me semble avoir aperçu une bouteille d’antiseptique et des compresses dans le placard de la salle de bains.
Un instant plus tard, il revint avec les produits nécessaires et s’agenouilla auprès d’elle.
— Fais-moi voir.
Consciente qu’il était ridicule de refuser, elle écarta les pans du peignoir afin de lui laisser examiner sa blessure. Il la nettoya avec délicatesse, s’appliquant à ne pas lui faire mal.
Fascinée, Caris tint ses yeux fixés sur cette chevelure blonde encore mouillée et ce visage aux traits si parfaits penché sur elle. Comment ne pas se souvenir de ce moment où, dans le passé, il s’était penché sur sa cheville foulée ? Comment ne pas se souvenir de l’effet qu’avait alors produit sur sa peau le simple frôlement de ses doigts ?
Sans qu’elle puisse rien faire pour l’endiguer, une onde de chaleur monta de ses reins pour l’envahir tout entière. Comme s’il percevait son trouble, il releva la tête et lui sourit. Elle détourna prestement son regard, se sentant rougir.
Il finit de nettoyer la plaie et Caris le remercia. Il prépara alors deux tasses de café, lui en offrit une puis vint reprendre sa place près d’elle, devant le poêle. Aux yeux d’un observateur non averti, ils pouvaient passer pour un couple uni mais, en réalité, la tension entre eux était palpable.
Leurs deux tasses vidées jusqu’à la dernière goutte, il lança :
— Il reste du café dans la cafetière. En veux-tu encore ?
Elle secoua la tête.
— Y a-t-il quelque chose qui te ferait plaisir ?
— Oui : partir d’ici.
— Pas avant d’avoir fait tomber ce mur derrière lequel tu t’abrites, Caris ! J’ai le droit de savoir pourquoi tu es partie sans un mot, il y a trois ans. Le moment est venu de t’expliquer.
Impossible ! Reparler du passé, mettre sa peine, sa souffrance, à nu, lui serait fatal.
 — Le passé est le passé, Zander. La page est définitivement tournée. Je ne souhaite pas en parler.
— Tu le feras. Je ne suis pas pressé. J’ai tout mon temps.
— Pas moi ! Si je ne suis pas rentrée à la fin de l’après-midi, on me fera rechercher.
— Qui ?
— Euh… ma tante, par exemple.
— Elle est morte depuis deux ans.
Comme elle restait bouche bée, il expliqua :
— J’ai pris mes renseignements. Je suis désolé pour ta tante, Caris. Elle ne devait pas être très âgée. De quoi est-elle morte ?
Perdre sa tante bien-aimée avait été un terrible choc pour Caris. Elle ne s’en était toujours pas remise. D’une voix tremblante, elle répondit :
— Elle devait subir une opération tout à fait bénigne. Une septicémie postopératoire l’a emportée.
— Oh… c’est triste.
— Depuis combien de temps m’as-tu retrouvée ?
— Très peu de temps, en fait. J’ai beaucoup cherché avant de réussir à te localiser.
— Par quel moyen y es-tu parvenu ?
— Par le plus grand des hasards. J’étais de passage en Angleterre lorsque je suis tombé sur l’article vantant les mérites de Gracedieu dans une revue spécialisée. Il mentionnait ton nom comme étant la responsable de l’agence ayant obtenu sa vente en exclusivité. Ta photo illustrait l’article. J’ai aussitôt demandé à la secrétaire de Michael Grayson de prendre un rendez-vous.
— Pourquoi avoir utilisé le nom de Michael Grayson ?
— Je savais que le mien te ferait fuir de nouveau.
Il se tut et un silence, lourd comme du plomb, s’installa entre eux. Par contraste, elle se souvint de leurs soirées au coin du feu à Owl Lodge, de leur totale complicité, de leur parfaite harmonie. Quel gâchis ! Sentant ses yeux se remplir de larmes, elle lutta désespérément pour les contenir. En vain. Bientôt, elles roulèrent sur ses joues. Priant le ciel pour qu’il ne les découvre pas, elle se tint très droite, réfrénant l’envie de les essuyer d’un revers de sa main.
Sans doute est-ce cette posture qui alerta Zander car, soudain, il se dressa tel un ressort sur ses pieds, s’approcha d’elle et essuya une larme du bout du doigt.
— Pourquoi pleures-tu ?
— Parce que la pensée que tu n’aies pas vraiment l’intention d’acheter Gracedieu me rend triste.
Il reprit sa place dans le fauteuil.
— Vraiment ? Il semble que tu prennes ton métier très à cœur !
— Concernant Gracedieu, il y a plus que mon intérêt pour le travail, j’en conviens. Dès ma toute première visite, je suis tombée sous le charme de ce lieu magique. L’idée que le domaine puisse être morcelé pour être vendu me chagrine.
— Comme on peut se tromper ! Alors que tu t’attristais du sort réservé au domaine de Gracedieu, je te pensais enfin concernée par ce qui pourrait encore être sauvé de notre relation passée ! Mais un jour ou l’autre, tu devras arrêter de fuir et t’expliquer. Raconte-moi ce qui s’est passé après notre querelle, je t’en supplie.
Peut-être avait-il raison. Aussi longtemps qu’il ne lui posait pas la question fatidique, pourquoi ne pas lui obéir ?
— Quand tu es parti au travail, ce jour-là, après notre dispute, j’ai fait mes valises. Je ne pouvais plus vivre à tes côtés, je ne pouvais plus continuer à travailler avec mon père. Sa colère et sa désapprobation m’étaient devenues insupportables. Me trouver un autre travail et un endroit pour me loger était indispensable. Sollicitée par téléphone, tante Jo — la sœur de ma mère — m’a aussitôt invitée à la rejoindre en Angleterre. Elle est venue m’attendre à Heathrow et m’a accueillie à bras ouverts.
Se rappelant la chaleur de l’accueil de sa tante à cette période particulièrement difficile de sa vie, elle ne put empêcher de nouvelles larmes de couler sur ses joues.
— Ainsi, tu as vécu à Spitewinter depuis le tout début de ta fuite ?
— Oui.
Il laissa échapper un soupir.
— J’aurais dû avoir l’intelligence de ne pas la croire…
Comme Caris ouvrait de grands yeux, il expliqua :
— Cette nuit-là, quand j’ai compris que tu m’avais quitté, j’étais anéanti. Après avoir appelé en vain tous les hôtels locaux, j’ai rendu visite à ton père. J’avais peu d’espoir que tu te sois réfugiée auprès de lui mais peut-être savait-il où tu te trouvais. Comme tu peux t’en douter, son accueil n’a pas été cordial. Il a déversé sa hargne sur moi, m’accusant de tous les maux. J’avais détruit ta carrière qui s’annonçait brillante. Il m’a dit ignorer où tu étais et juré que, l’aurait-il su, jamais il ne m’aurait transmis l’information.
Sans aucun problème, Caris pouvait croire à cette attitude caractéristique de son père.
— La possibilité existait que tu te sois réfugiée dans l’appartement partagé naguère avec ton amie Mitch. J’ai sonné en vain. La voisine de palier m’a informé : en vacances à l’étranger, ton amie ne devait pas rentrer avant quelques jours.
Il avait fait toutes ces démarches ! pensa Caris, effarée, tandis qu’il poursuivait :
 — Je désespérais de trouver une piste quand, tout à coup, m’est revenue à la mémoire l’existence de ta tante Jo, la sœur de ta mère. Elle vivait près de Cambridge où tu allais à l’université. Vous sembliez très proches, alors sans hésiter j’ai pris le premier avion pour Londres avec l’espoir que tu te sois réfugiée chez elle. Hélas, lorsque je me suis présenté sur le seuil de sa porte, elle m’a affirmé ne pas t’avoir revue depuis la fin de tes études universitaires. Tu vivais désormais au Etats-Unis, m’assura-t-elle.
Bouleversée par ce récit, Caris énonça d’une voix à peine audible :
— Cela ne ressemble pas à tante Jo. Elle était la femme la plus adorable que je connaisse.
— Oh ! elle s’est montrée tout à fait adorable, en effet, déplorant ce long et fatigant voyage accompli pour rien, promettant de m’informer si tu cherchais à prendre contact avec elle. Elle accepta même de me révéler — au cas où cela pourrait m’aider dans mes recherches — que ton rêve avait toujours été de t’installer à New York. Mais je suppose que tu sais déjà tout ça.
— Non, jamais ma tante ne m’a informée de ta visite. Je crois savoir pourquoi elle a agi ainsi. Elle a voulu me protéger. Elle ne voulait plus me voir malheureuse.
— Cela aurait-il fait la différence si elle t’avait parlé de ma visite ?
Jamais Zander ne lui avait dit qu’il l’aimait. Jamais il ne l’avait demandée en mariage. Jamais il n’avait fait quoi que ce soit pour s’engager dans une relation au long cours.
— Non, répondit-elle, honnête, cela n’aurait rien changé.
Il hocha la tête, fataliste.
— Pensant naïvement que, si je te retrouvais, tout pourrait recommencer comme avant, j’ai engagé une horde de détectives afin qu’ils enquêtent à New York. Mais c’était comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Ils poursuivaient néanmoins encore leur enquête quand, enfin, je suis tombé sur cet article dans ce magazine spécialisé…
Ainsi, sans jamais se décourager, il l’avait cherchée durant trois longues années !
— Pourquoi cette volonté farouche de me retrouver, Zander ?
— Pour obtenir les réponses aux questions qui me torturent et retrouver enfin la paix de l’âme. Jamais tu ne sauras combien de nuits sans sommeil ton départ m’a causées. Des nuits durant lesquelles je me demandais où tu étais, ce qui t’arrivait. Des nuits pendant lesquelles j’aurais voulu pouvoir te prendre dans mes bras, te faire l’amour…
Pourquoi cette émotion vibrante, dans sa voix, aujourd’hui ? se demanda Caris, déstabilisée. Après les premiers mois d’un bonheur total, Zander avait radicalement changé. Durant les dernières semaines de leur relation, il lui avait pourtant paru évident qu’il n’éprouvait plus rien pour elle…
Quand Karl s’était lassé d’elle, elle avait survécu. Seul son orgueil avait souffert. Mais elle avait donné son cœur à Zander, et son indifférence se révélait une insupportable souffrance.
— Je t’en supplie, Caris, dis-moi pourquoi tu es partie ! Parle-moi. Je veux comprendre.
Peut-être avait-il raison. Fuir ne résolvait rien. Sans doute le temps des explications était-il venu.
— La raison de mon départ est simple, Zander. Vivre aux côtés d’un homme qui m’ignorait…
 — Qui t’ignorait ! s’exclama-t-il, indigné. Comment peux-tu prétendre une chose pareille ?
— Au fil des dernières semaines, il est devenu évident que tu t’étais lassé de moi.
— Jamais !
— Pourquoi mentir, Zander ? Tu rentrais de plus en plus tard à la maison. De toute la semaine, nous n’avions plus un seul instant pour nous parler, faire l’amour…
— C’est vrai, j’en conviens. J’ai aujourd’hui conscience de t’avoir négligée à cette époque. Crois-moi, ce n’était pas par choix mais par obligation. Les circonstances ne me laissaient pas d’autre solution.
— Les circonstances ! Quelles circonstances ? Nous n’avions plus une seconde pour discuter. Tu te montrais fermé, emmuré dans un monde où je n’avais plus ma place. Tu semblais constamment préoccupé.
— J’ai tenté alors de t’expliquer…
— Si peu ! Lorsque tu acceptais de me parler, c’était visiblement à contrecœur, comme si tu essayais de me cacher les vraies raisons de ton attitude distanciée.
— Tel n’était pas le cas, je peux te l’assurer. Mon père était très malade et les responsabilités de l’affaire familiale pesaient lourd sur mes épaules.
— Au début, je ne demandais qu’à te croire, Zander. Hélas, au fil des semaines, ton attitude à mon égard m’a ouvert les yeux. Tu avais une maîtresse.
— Jamais ! Jamais il n’y a eu une autre femme que toi dans ma vie depuis notre rencontre !
— Inutile de mentir, Zander ! Je t’ai vu avec elle, un jour, dans un restaurant.
Comme il arquait ses sourcils, elle poursuivit, soudain volubile :
— Je déjeunais au Dorset avec un client. J’étais sur le point de partir quand je t’ai aperçu dans le lounge. Tu n’étais pas seul mais accompagné d’une ravissante jeune femme. Vous étiez tous deux engagés dans une conversation animée, ton bras passé autour de ses épaules. Une réelle complicité vous unissait. A l’évidence, vous n’étiez pas juste amis.
— Décris-moi cette mystérieuse femme, s’il te plaît.
— Grande, blonde, élégante… Je l’ai vue t’embrasser. Surtout, ne me dis pas en avoir aucun souvenir !
Il sourit.
— Je m’en souviens très bien, au contraire. C’est vrai, elle m’a embrassé… sur la joue !
— Cette nuit-là, tu n’es pas rentré. Tu étais avec elle, je suppose.
— Oui, j’étais avec elle, admit-il. J’étais avec elle jusqu’à ce qu’elle prenne le dernier avion pour Boston afin d’y rejoindre son mari.
— Son mari !
— Matthew faisait partie d’une délégation qui tenait une importante réunion en ville. Isabel a profité de cette occasion pour venir rendre visite à son père qui est aussi le mien.
— Elle est… ta sœur !
— Je t’avais parlé d’elle. Vous ne vous êtes jamais rencontrées car, comme tu le sais, elle habite Washington et son mari est engagé en politique. Ils passent leur temps à sillonner le pays à l’occasion d’une campagne ou d’une autre. Si j’étais rentré à la maison, ce soir-là, je t’en aurais parlé.
— Mais tu n’es pas rentré.
— Non. J’ai passé la nuit au chevet de mon père. Victime d’une attaque cardiaque le matin même, il avait été transporté d’urgence à l’hôpital. Ce qui explique la présence de Bel à mon côté. Elle avait besoin d’être réconfortée.
Bouleversée, Caris demanda :
— Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ? Je savais que ton père avait le cœur fatigué mais j’ignorais l’extrême gravité de son cas.
— J’ai cherché à te protéger, Caris. Tu rentrais, chaque soir, si fatiguée à la maison ! Ton père te surchargeait de travail. Tu étais au bord de l’épuisement. Je ne voulais pas en rajouter. De toute façon, tu n’aurais rien pu faire.
Refoulant les larmes qui lui piquaient les yeux, elle répliqua :
— Au moins, j’aurais partagé ta peine.
Elle dut marquer un point car il s’excusa aussitôt.
— Je suis désolé. Je prends conscience aujourd’hui d’avoir eu tort. Ma seule excuse est de n’avoir jamais su exprimer mes émotions, un handicap hérité de mon père. Totalement voué à son travail, seule la réussite professionnelle comptait à ses yeux. La mort de ma mère l’a fait s’investir plus encore dans le monde des affaires. Le stress et la fatigue ont fini par avoir raison de sa santé. Peu à peu, se sentant affaibli, il m’a transmis une partie de ses responsabilités. Voilà pourquoi je rentrais de plus en plus tard à la maison, le plus souvent trop exténué pour pouvoir converser. Quelquefois, craignant de le laisser seul, je restais près de lui, la nuit.
— Qu’est-il devenu ?
— Il est mort quelques jours après ton départ.
— Oh… je suis sincèrement désolée de ne pas avoir été auprès de toi en cette occasion !
— Il faut que tu comprennes, Caris. Le mauvais état de santé de mon père ne devait pas être divulgué. Isabel était, elle aussi, tenue au secret. Si la nouvelle s’était répandue, les actions de l’entreprise auraient chuté de manière drastique. Emorna Consortium — une société rivale de celle de mon père dans le domaine de l’hôtellerie — cherchait une opportunité pour nous racheter. En gardant le secret, je protégeais mon père et l’entreprise mais… je t’ai perdue. Une fois encore, pourquoi m’as-tu quitté, Caris ? Je n’ai toujours pas compris. Tu m’aimais, pourtant ?
— Je t’aimais, en effet. Mais, persuadée que tu avais une maîtresse, convaincue de ton indifférence grandissante à mon égard, disparaître de ton environnement m’est apparu la seule solution possible. Si je te rendais la liberté, tu en serais… soulagé.
— Soulagé ! Rentré à la maison, cette nuit-là, et constatant ton départ, j’ai été dévasté. Oh ! Caris, comment avons-nous pu briser notre si belle entente ? Jamais cela n’aurait dû arriver ! Je tiens si fort à toi que les mots me manquent pour te l’exprimer !
Seigneur ! Si ce qu’il affirmait était vrai, quel insupportable gâchis ! pensa Caris, bouleversée. N’avait-elle pas, elle-même, contribué au naufrage de leur couple ? Son expérience malheureuse avec Karl ne lui avait-elle pas ôté définitivement toute confiance en la gent masculine ? Sans en avoir conscience, ne s’était-elle attendue à ce que Zander se lasse d’elle comme l’avait fait Karl dans le passé ?
A l’évidence, dès le début de leur relation, elle avait craint qu’elle ne se termine, attendant la fin de cette liaison comme une fatalité.
Zander l’avait recherchée durant trois longues années afin d’obtenir les réponses aux questions qu’il se posait, afin de retrouver sa tranquillité d’esprit.
Fort heureusement, la question à laquelle elle avait si peur de répondre n’avait toujours pas été posée. Elle se fit la promesse de tout mettre en œuvre afin qu’elle ne le soit pas. Car s’il apprenait… jamais il ne le lui pardonnerait !
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Le vent et la pluie cinglaient les vitres des fenêtres, les éclairs zébraient le ciel suivis d’autant de grondements de tonnerre qui ébranlaient les murs. Mais en dépit de la violence des éléments qui se déchaînaient à l’extérieur, le ronronnement du poêle, sa douce chaleur apportaient à l’intérieur, par contraste, une certaine quiétude.
Exténuée, Caris posa sa tête contre le dossier du fauteuil, ses yeux mi-clos.
Soucieux de respecter le repos de la jeune femme, Zander s’imposa le silence. Le temps viendrait de poser la question qui lui brûlait les lèvres. Il n’était pas pressé. Caris était à moitié endormie quand il se leva afin de rajouter des bûches dans le feu.
— Le temps passe…, dit-il.
Bientôt il ferait nuit. Qu’adviendrait-il alors ?
Tandis qu’un sentiment de panique gagnait Caris, il poursuivit :
— Il est temps de trouver des bougies.
— Nous pourrions partir, tout simplement ! proposa-t-elle, aussitôt. Je ne vois désormais plus aucune raison de rester ici.
— J’en vois plusieurs, au contraire. La première est que nos habits sont mouillés.
 Peu désireuse de connaître les autres, elle se mordit la lèvre et sombra dans le silence.
Dans un des placards, Zander trouva des vieux chandeliers et des bougies. Il en alluma une dizaine qu’il répartit dans la pièce et tira les rideaux des fenêtres.
— Tu dois avoir faim ?
— Un peu !
Préparer un repas aurait l’avantage de concentrer son attention sur l’instant présent.
Il ouvrit de nouveau le placard.
— Nous avons le choix entre des soupes, des saucisses aux lentilles, des raviolis…
— Cela m’est égal. Choisis.
En fait, elle ne désirait plus qu’une chose : dormir, tout oublier. Elle ferma les yeux, se laissant peu à peu glisser dans un demi-sommeil et un rêve de douceur.
Quand Zander effleura tendrement sa joue du bout de ses doigts, elle sourit et leva son visage vers lui. Il posa ses lèvres sur les siennes et elle enroula ses bras autour de son cou pour mieux répondre à son baiser.
Puis, réalisant soudain qu’il ne s’agissait pas d’un rêve, elle s’arracha à la douce étreinte.
— Pour… pourquoi as-tu fait ça ?
— Pour te signaler que le repas est prêt et prélever mon gain.
Il déposa un plateau sur ses genoux.
— Tu n’avais pas le droit ! protesta-t-elle, rageuse. Ne recommence jamais ! J’ai détesté ce baiser !
— Vraiment ?
Un doigt sous son menton, il l’obligea à relever la tête et à affronter son regard.
— Alors, pourquoi y avoir répondu avec autant de fougue ?
— Non ! Tu te trompes ! Je déteste que tu me touches !
 — Désolé, ce n’est pas ce que crie ton corps !
Avant même qu’elle puisse réagir, il avait ôté le plateau de ses genoux et l’attirait dans ses bras.
Afin d’étouffer toute nouvelle protestation, il s’empara une nouvelle fois de ses lèvres en un baiser violent, passionné, sauvage, l’expression évidente d’un manque, d’une frustration, d’un désir implacable. Toute idée de résistance oubliée, elle répondit à ce baiser de toute son âme, de tout son corps. Quand, enfin, il la libéra, elle se laissa retomber dans le fauteuil, anéantie.
Comme si rien de spécial ne venait de se passer, Zander reprit calmement son plateau et l’installa sur ses genoux tandis que Caris, bouleversée par l’intensité de ce qu’elle venait de vivre, restait prostrée, incapable du moindre geste. Ses sourcils en arc de cercle, il demanda alors :
— Que se passe-t-il ? Tu refuses de manger ?
Elle lança un regard à son assiette et sentit la nausée la gagner.
— Oui !
— Ne sois pas ridicule ! Cela ne résoudra pas nos problèmes.
Hélas, il avait raison. Elle prit sa fourchette et porta un ravioli à sa bouche. A sa grande surprise, l’appétit lui revint et elle finit par dévorer le contenu de son assiette sans en laisser la moindre miette.
Le repas terminé, Zander débarrassa les assiettes et prépara le café. Quelques minutes plus tard, Caris en savourait une tasse tout en fixant, hypnotisée, la danse des flammes.
Comment tout cela allait-il se terminer ?
Le baiser passionné échangé l’avait grandement déstabilisée. Quant à Zander, il semblait d’un calme olympien. Mais ne s’était-il pas toujours montré capable de dissimuler ses sentiments ?
A travers la barrière de ses cils, elle le regarda, mais tourna aussitôt la tête. Il l’observait à la dérobée. Elle connaissait trop bien cette lueur au fond de ses prunelles qui faisait battre son cœur plus vite. Il la désirait. Mais la lueur avait été fugace. Peut-être n’avait-elle jamais existé. Peut-être l’avait-elle inventée.
Non, l’étincelle de désir était bien là, elle en était certaine ! Elle l’avait reconnue pour l’avoir vue si souvent par le passé !
Son amour pour elle s’était peut-être éteint, mais pas son désir.
Des frissons la parcoururent. Plus que n’importe quel homme au monde, Zander était capable de se contrôler mais il n’en allait pas de même pour elle.
Quand il se leva de nouveau de son siège, elle sursauta mais, l’ignorant totalement, il remplit la bouilloire d’eau et la mit à chauffer sur le poêle. Réalisant qu’il préparait tout pour la nuit à venir, elle frémit de nouveau de tout son être. Il dut lire ce qu’elle éprouvait sur son visage car il déclara aussitôt :
— N’aie aucune inquiétude, Caris. Certes, nous allons devoir partager un lit mais celui-ci est de taille imposante.
— Je refuse de le partager avec toi !
— Pourquoi ?
— L’idée de m’allonger auprès de toi m’insupporte.
— Tu mens ! Ta réaction à notre baiser, tout à l’heure, le prouve.
— Tu ne peux prendre cette réaction en compte ! Tu m’as piégée. J’étais à moitié endormie.
Percevant une réelle panique dans sa voix, il se fit rassurant :
 — Jamais je n’ai pris une femme de force. Je ne te toucherai que si tu le veux. Si tu te donnes à moi, ce ne doit pas être sous la contrainte mais parce que tel est ton désir, comme autrefois.
— Cela n’arrivera pas !
— Pourquoi ? Tu as prétendu m’aimer, non ?
— Oui mais c’est fini, terminé !
— L’amour véritable ne meurt jamais, Caris.
— Alors, il ne s’agissait pas d’amour, juste d’une passade.
Il tituba comme un boxeur sur un ring après un uppercut mais se reprit bien vite.
— Qui essaies-tu de convaincre, ma chère Caris ? Moi ou toi-même ? Malgré tes dénégations répétées, tu me désires encore, c’est évident ! Que tu cherches désespérément à le nier est stupide.
Folle de rage, la jeune femme prit conscience qu’il lui fallait à tout prix trouver une parade.
— Désolée, Zander, je t’ai aimé mais je ne t’aime plus ! Aujourd’hui, il y a un autre homme dans ma vie. Aujourd’hui, j’aime Nathan !
Il se figea.
— Qui est Nathan ?
— Mon petit ami.
— Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?
— Parce que ma vie privée ne te concerne plus.
Il la prit par les épaules et plongea son regard dans le sien, comme pour lire en son âme.
— Parle-moi de lui ! ordonna-t-il.
Tout à fait charmant, Nathan était un veuf de trente-huit ans rencontré dans le cadre de son travail. Il l’avait invitée à sortir avec lui et ses baisers n’avaient pas été désagréables. Mais hélas, en sa présence, son cœur ne battait pas la chamade, elle ne vibrait pas. Quand il avait voulu aller plus loin, il lui avait été facile de s’y opposer. Aujourd’hui, l’entreprise pour laquelle il travaillait s’était délocalisée au pays de Galles. Elle lui avait dit au revoir sans regret.
— Quel est son nom de famille, sa profession ? Pourquoi n’avais-tu pas rendez-vous avec lui ce samedi soir ?
— Son nom est Nathan Thomas. Il travaille pour une compagnie d’assurances. En ce moment, il est au pays de Galles.
— Il te manque ?
— Bien entendu !
— Tu le connais depuis longtemps ?
— Oui. Il est plus qu’un petit ami.
— C’est-à-dire ?
— Nous allons nous marier.
Il tituba de nouveau mais se reprit aussitôt et s’empara de sa main gauche.
— Tu ne portes pas de bague de fiançailles !
Décidément, rien ne lui échappait.
— Non. Nous la choisirons dès son retour.
— Quand a-t-il fait sa demande ?
— Juste avant son départ.
— Et tu as dit oui.
— Evidemment !
— Pourquoi ?
— Parce que je… je l’aime !
— Tu ne sembles pas en être tout à fait certaine.
— J’ai une grande tendresse pour lui. Un sentiment — j’en suis désormais certaine — plus durable que les passions ravageuses. Nathan fera un bon mari.
— Et un bon amant ?
— A n’en pas douter !
— Vous avez fait l’amour ?
 — Quelle question choquante ! se rebiffa-t-elle. Cela ne te regarde en aucune façon !
— Je suis sûr que non !
— Tu as le droit de penser ce que tu veux.
Une grimace déforma sa bouche. Les épaules voûtées, il alla reprendre place dans son fauteuil. Durant de longues minutes, il demeura silencieux puis lança, tout de go :
— Comment es-tu devenue agent immobilier ?
Le changement de sujet la surprit mais il était le bienvenu.
— Le droit m’a toujours ennuyée. Je l’ai étudié uniquement pour faire plaisir à mon père. A mon arrivée en Angleterre, au lieu de chercher un travail dans ce domaine, j’ai choisi d’aider ma tante à gérer son agence. A sa mort, elle me l’a léguée.
— Je vois. Ainsi, désormais, tu es à la tête d’une agence immobilière prospère et en passe d’épouser l’homme de tes rêves ?
— Oui.
Dans le silence qui suivit, elle espéra avoir enfin trouvé le moyen de le convaincre de quitter l’endroit au plus vite. Ceci fait, ils ne se reverraient plus. Leurs vies, désormais, prendraient des chemins différents. Il rentrerait aux Etats-Unis et elle…
Que ferait-elle, au juste ? Quelle serait sa vie ?
Elle vivrait seule, sans amour à donner, ni à recevoir, sans compagnon pour partager les moments de bonheur ou de malheur, sans famille…
Un projet d’une tristesse et d’une platitude infinies…
Pourquoi cet homme réapparaissait-il soudain dans sa vie ? Sans cette nouvelle rencontre, peut-être aurait-elle fini par tirer un trait sur le passé, par oublier les sentiments excessifs éprouvés pour lui. Pourquoi le destin lui jouait-il ce vilain tour ? Désormais, parce qu’il l’avait touchée, parce qu’elle avait répondu à son baiser, elle savait que son pouvoir sur elle était resté intact. Jamais elle ne pourrait aimer un autre homme que lui.
Epuisée, elle ferma les yeux. La journée avait été si riche en émotions qu’elle n’avait plus qu’un désir : se laisser glisser dans un sommeil réparateur.
— Tu es exténuée, Caris, nota Zander. Je suggère que tu te mettes au lit. Dans les placards, j’ai vu des oreillers, des draps et des couvertures. Je me charge de faire le lit pendant que tu prends ta douche.
Tandis qu’elle pénétrait dans la salle de bains, elle éprouva l’étrange impression de rejouer une scène déjà vécue dans le passé, à Owl Lodge. Tout était si incroyablement semblable : la flamme de la bougie qui dessinait des ombres fantasmagoriques sur le sol et les murs, le froid qui, soudain, l’enveloppait…
Trouvant dans le placard plusieurs brosses à dents encore emballées, elle en choisit une et se prépara pour la nuit.
La nuit de tous les dangers…
Certes, Zander avait affirmé qu’il ne la toucherait pas et elle le croyait. Mais il suffirait qu’il la frôle par inadvertance pour que son corps s’embrase. Il en était ainsi depuis l’instant de leur rencontre. Dès le premier regard échangé, elle avait désiré être dans ses bras, dans son lit. Hélas, rien de tout cela ne serait plus possible. Il ne lui avait pas encore posé la question fatidique mais il le ferait. Et une fois qu’elle lui aurait donné sa réponse, il la quitterait pour ne jamais plus la revoir.
*  *  *
 Elle se prépara à la hâte et retrouva la douce chaleur du feu avec soulagement. Zander mettait la dernière main à la préparation du lit, son peignoir entrouvert laissant apercevoir les muscles de son torse.
Il se redressa, demandant :
— Tu as fini ?
— Oui. Je t’ai laissé de l’eau chaude.
Elle rougit, se rappelant qu’elle avait déjà prononcé cette phrase par le passé.
— Merci, répondit-il avec un sourire. Une fois encore, je vais profiter de ta générosité.
Elle observa le lit tandis qu’il s’emparait du bougeoir et disparaissait dans la salle de bains. Il était tentant. Ne pouvant encore se résoudre à l’occuper, elle vint se rasseoir dans le fauteuil au coin du feu. Sa fatigue semblait envolée, soudain, et elle ferma les yeux. Quelques instants plus tard, percevant tout à coup la présence de Zander derrière elle, elle sursauta.
— Oh ! désolé ! s’excusa-t-il. Je t’ai réveillée ?
— Non ! Je ne dormais pas. Je ne suis plus fatiguée.
— Dans ce cas, que dirais-tu d’un verre d’alcool ? J’ai aperçu une bouteille de cognac dans un des placards.
— Pourquoi pas ?
Il trouva la bouteille et prépara deux verres. Il lui en tendit un puis s’installa dans le fauteuil avec l’autre.
Durant de longues minutes, ils restèrent silencieux. Puis, voyant son verre vide, Zander demanda :
— Tu en veux encore ?
Le cognac avait eu sur elle un effet bénéfique. Elle se sentait bien.
— Oui, je veux bien.
Par inadvertance, leurs doigts se frôlèrent tandis qu’il la servait. Caris faillit laisser tomber son verre.
 — Seigneur, tu es vraiment sur les nerfs ! remarqua-t-il.
— Qu’espérais-tu donc ? demanda-t-elle, acerbe. Que je sois heureuse de la présente situation ?
— Pourtant, à Owl Lodge, tu l’étais, je m’en souviens…
— Je sais.
Soudain, submergée par l’émotion, elle fondit en larmes.
— Oh ! non, s’exclama-t-il, pas ça !
Il se leva brusquement, la prit dans ses bras et la serra fort contre son cœur.
— Je t’en prie, mon amour, ne pleure pas !
Soudain, comme si les trois années écoulées n’avaient jamais existé, l’amour fou qu’elle avait jadis éprouvé pour lui la submergea comme un torrent venant de rompre ses digues. Quand il prit son visage dans ses mains pour en effacer les larmes, quand ses lèvres se posèrent sur les siennes, elle répondit à son baiser comme si sa vie en dépendait.
*  *  *
La pâle clarté de l’aube perçait au travers des rideaux lorsqu’elle ouvrit les yeux, le lendemain matin. Les bougies avaient fondu et, dans le poêle, ne subsistait qu’une faible lueur rouge sous un amas de cendres.
La pièce était froide mais elle se sentait comblée. Près d’elle se tenait Zander, encore endormi. Le bruit de sa respiration régulière parvenait à son oreille comme une douce musique.
Elle referma les yeux, s’accrochant désespérément aux souvenirs de la nuit. Zander lui avait fait l’amour comme jamais. Sa faim d’elle avait semblé insatiable. Elle avait répondu à ses étreintes d’une manière tout aussi ardente et passionnée.
 Ils étaient seuls au monde et plus rien ne comptait alors pour Caris que ce bonheur qui lui était donné. Mais soudain, elle rouvrit les yeux, enfin consciente de ce qui s’était passé. Comment avait-elle pu jeter ses bonnes résolutions aux orties ? Comment avait-elle pu se comporter comme elle l’avait fait ?
Hélas, elle connaissait la réponse.
Il l’avait appelée « mon amour ».
Des mots, rien de plus ! Car il ne l’aimait pas. Et s’il avait encore un peu de tendresse pour elle, ce sentiment ne résisterait pas à la découverte de ce qu’elle lui avait caché.
La veille, après cet ardent baiser, il l’avait gardée serrée contre lui tout en déclarant : « Les barrières sont enfin tombées. Demain, nous parlerons de nouveau pour nous débarrasser des derniers fantômes du passé. »
A ce souvenir, elle sentit son sang se glacer dans ses veines. Il avait mentionné les fantômes du passé. Il ne croyait pas si bien dire. Si elle devait lui révéler ce qu’elle lui cachait encore, jamais il ne lui pardonnerait.
Que faire ?
La seule façon d’échapper à la terrible confrontation était de fuir, une fois encore, avant qu’il ne se réveille.
Si elle pouvait trouver les clés de sa voiture…
Avec mille précautions, elle se glissa hors du lit et se dirigea sans bruit vers l’endroit où séchaient leurs vêtements. Elle revêtit les siens et fouilla dans les poches du pantalon de Zander : elles étaient vides ! Elle explora celles de sa veste posée sur le dossier d’une chaise : vides également !
Où diable pouvaient-elles être ?
Elle aperçut le peignoir tombé sur le tapis à côté du lit. Hélas, sa recherche se révéla tout aussi infructueuse. Elle allait fouiller les tiroirs quand, soudain, Zander bougea, sur le point de se réveiller.
Seigneur… il devenait vraiment trop dangereux de s’attarder ! Mieux valait s’enfuir dans l’instant, à pied. Il le fallait ! Elle marcherait jusqu’à la route et ferait du stop pour rentrer en ville.
Munie de son sac et de son imperméable, elle mettait la main sur la poignée de la porte quand Zander se retourna. Le cœur battant à tout rompre, elle se figea, retenant sa respiration.
Au bout d’une minute, comme rien ne se produisait, elle ouvrit la porte en silence et la referma derrière elle.
Elle faillit hurler sa joie. Elle avait réussi !
Dehors, il faisait froid mais, au moins, il ne pleuvait plus.
Il n’était pas question de prendre l’allée conduisant à la grille. Si Zander s’éveillait, il prendrait sa voiture et la rattraperait. Il valait mieux marcher jusqu’à une autre sortie du domaine, plus sauvage et envahie par la végétation, qui la cacherait aux yeux d’un éventuel poursuivant.
Laissant le manoir derrière elle, elle avança sur un terrain difficile. Des épines s’accrochaient à ses vêtements mais elle n’en avait cure. Elle était en train d’échapper à Zander et cela seul comptait.
Hélas, après quelques minutes d’efforts épuisants, elle découvrit soudain, avec horreur, que sa retraite était coupée. Le terrain subissait une déclivité et le chemin emprunté ainsi que toute la prairie environnante disparaissaient sous l’eau.
Il n’y avait qu’une seule explication à ce désastre. En amont, suite aux torrents de pluie tombé durant les dernières heures, la rivière Darley avait rompu ses digues. La route conduisant à Gracedieu devait être coupée. Il ne lui restait pas d’autre choix que de contourner l’inondation et de remonter vers le pont du vieux moulin, ce qui lui permettrait d’atteindre le village de Hallfield situé légèrement en surplomb. Là, elle pourrait téléphoner. Son moral revenu, elle reprit sa fuite éperdue.
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Au fil du temps, la lumière grandit, lui donnant plus d’assurance pour se diriger. Elle atteignit ainsi le pittoresque hameau regroupant les cottages qui servaient jadis à loger le personnel du domaine et menaçaient aujourd’hui de tomber en ruine.
Bientôt, elle retrouva le chemin qui longeait la rivière. Celle-ci charriait des torrents de boue et de débris divers. Très vite, elle prit conscience que le chemin, terriblement glissant, encombré d’obstacles de toute sorte, devenait dangereux. Pas question cependant de renoncer et de revenir en arrière ! Elle devait avancer coûte que coûte. Et puis, elle n’était désormais plus très loin du village…
Elle parvint bientôt à l’endroit où la rivière se partageait en deux, formant une île sur laquelle se tenait le vieux moulin. Autrefois en activité, il avait fourni toute la farine nécessaire à la vie courante.
Depuis de nombreuses années, il était en sommeil et offrait un spectacle dantesque. Son énorme roue à aube, couverte de mousse verdâtre, violemment heurtée par le flot en furie, menaçait à tout instant de se disloquer. Le premier étage du moulin subissait aussi les coups de boutoir des flots déchaînés, encombrés de débris. Malgré les énormes poutres composant sa structure, il tremblait sur sa base.
 Seigneur… traverser la rivière dans ces conditions se révélait une aventure à haut risque ! Pourtant, il n’y avait désormais pas d’autre solution. Un pont de pierre conduisait au moulin et un autre permettait de quitter l’île pour se rendre sur l’autre rive.
Rassemblant son courage, elle s’engageait sur le pont quand un mouvement sur sa droite attira son attention. Elle n’eut aucun mal à reconnaître Zander arrivant par l’allée du manoir, qu’elle avait soigneusement évitée dans sa fuite.
Seigneur… il la recherchait donc ! Il lui fallait à tout prix se dissimuler à sa vue ! Affolée, le cœur battant à tout rompre, elle courut se cacher dans le moulin. La porte en était ouverte. Sans plus réfléchir, elle se précipita à l’intérieur et s’arrêta, pétrifiée. Il y régnait le plus grand chaos. Le bruit y était assourdissant. Certaines poutres, détachées de l’ensemble, jonchaient le sol dans un enchevêtrement apocalyptique. Soudain, l’ensemble de l’édifice s’affaissa sur le côté. C’est le moment que choisit Zander pour apparaître à la porte.
— Caris, je t’en supplie, réponds-moi, es-tu là ?
Elle demeura immobile dans la pénombre, les mains posées sur le cœur, n’osant plus respirer.
Il appela de nouveau. Elle se précipita vers l’escalier menant à l’étage. Par miracle, il était resté intact. Elle atteignait le sommet des marches quand, brusquement, dans un craquement sinistre, une partie du plancher de l’étage s’effondra. Elle put, de justesse, s’accrocher à la rampe pour ne pas tomber.
Mais le pire restait à venir. Se retournant, elle aperçut Zander au travers de l’épais nuage de poussière provoqué par l’effondrement. L’une des poutres de la structure lui était tombée dessus, le projetant au sol.
L’espace d’un instant, elle resta immobile, comme tétanisée par l’horreur du spectacle qui s’offrait à sa vue. Puis elle descendit les marches branlantes du mieux qu’elle put. L’édifice penchant de plus en plus, elle dut ramper au sol pour l’atteindre. Enfin parvenue à son côté, elle vit ses yeux clos et la plaie béante, juste au-dessus de sa tempe.
 Seigneur, faites qu’il soit en vie !
Elle se pencha sur lui. Il respirait ! Son cœur battait ! Sans plus attendre, elle le débarrassa des débris tombés sur lui puis tenta de soulever la poutre tombée en travers de ses jambes, le clouant au sol. Hélas, c’était comme essayer de porter une montagne.
Que faire ? Une chose était sûre, elle devait le sortir de là le plus vite possible, avant que l’édifice ne soit emporté par les flots en furie.
Elle se pencha de nouveau sur lui et appela, désespérée :
— Zander…
Il ouvrit enfin les yeux.
— Caris ! Enfin, je te retrouve ! J’avais espéré que tu ne serais pas assez folle pour te réfugier à l’intérieur de ce piège infernal !
Il parlait avec difficulté.
— Que dois-je faire ? demanda-t-elle.
— Sortir de là le plus vite possible ! Ne le vois-tu pas ? Tout va s’écrouler !
Elle secoua vigoureusement la tête en signe de dénégation.
— Sors d’ici ! Tout de suite !
— Pas sans toi !
En désespoir de cause, il tenta de se dégager de la poutre qui le retenait prisonnier. Bien que Caris joigne ses efforts aux siens, la poutre ne bougea pas d’un centimètre.
 Exténué, il se laissa retomber en arrière. Assise près de lui, Caris lui souleva la tête pour la poser sur ses genoux et essuyer avec sa jupe son visage maculé de sang et de poussière.
— Pour l’amour de Dieu, écoute-moi, Caris. Sors d’ici pendant qu’il en est encore temps.
— Pas sans toi ! répéta-t-elle, têtue.
Il demeura silencieux un instant puis, d’une voix à peine audible, il murmura :
— Je t’aime, Caris.
Les larmes trop longtemps retenues ruisselant sur son visage, elle répondit :
— Je t’aime aussi, Zander.
Les yeux du blessé se fermèrent et, l’espace de quelques instants, elle crut qu’il avait perdu connaissance. Mais, de nouveau, il prit la parole :
— S’il te plaît, mon amour, quitte cet endroit. Rester est totalement inutile. Tu ne peux rien pour moi. A moins d’un miracle, tout va s’effondrer.
Comme pour ajouter foi à ses paroles, le plancher s’inclina davantage encore et le miracle espéré se produisit. Grâce à cette forte déclivité, la poutre glissa et disparut dans les flots boueux.
Zander était libre ! Hélas, sans force, lui aussi glissait vers la rivière. Caris saisit sa main et, arc-boutée, réussit à le ramener vers elle puis à le tirer jusqu’à un endroit encore stable, non loin de la porte. Ils devaient atteindre cette dernière avant que tout ne s’écroule. Leurs progrès furent désespérément lents mais, enfin, ils réussirent. Caris allongea alors Zander sur les pierres du pont. Son état ne s’était pas amélioré. Il semblait inconscient.
La pluie ayant recommencé à tomber, elle se débarrassa de son imperméable pour l’en recouvrir. Ils ne pouvaient rester là. Caris pria pour que Zander soit venu jusqu’ici avec sa voiture. Comme s’il avait perçu la question, il ouvrit les yeux et, dans un souffle, lança :
— Ma voiture est tout près d’ici. La clé est sur le contact.
— J’y vais ! Accroche-toi, Zander. Je vais te sortir de ce cauchemar.
Il ne lui fallut pas plus de quelques minutes pour trouver la voiture et la rapprocher. Restait encore à le conduire jusqu’à elle. Bien que très faible il réussit, son bras passé autour de ses épaules, à se dresser sur ses jambes flageolantes et à faire quelques pas jusqu’au véhicule. Elle l’installa sur le siège passager.
A peine avait-elle refermé la portière que, derrière eux, ce qui restait de la structure de bois du vieux moulin s’écroulait dans les flots en furie. Seigneur… il s’en était fallu de peu pour qu’ils soient eux-mêmes emportés !
*  *  *
Elle s’installa au volant et n’eut aucune difficulté à rejoindre le manoir, arrêtant la voiture tout près de la porte d’entrée. Appuyé sur elle, Zander réussit à marcher jusque dans la cuisine avant de se laisser tomber dans le fauteuil, à bout de forces.
Par chance, le poêle était toujours en activité. Caris lui ajouta prestement des bûches puis trouva une serviette. Tremblant de tous ses membres, Zander parvint à se débarrasser de ses vêtements trempés, couverts de boue et de poussière et à s’essuyer.
Choquée par l’étendue des blessures qui zébraient son torse et ses jambes, Caris s’écria, affolée :
— Tu as besoin d’un docteur ! Mais avec l’inondation…
 — Un docteur serait inutile ! A l’évidence, il ne s’agit que de traumatismes et de blessures superficielles puisque j’ai réussi à marcher !
— Je peux au moins nettoyer tes plaies.
Elle l’aida à revêtir le peignoir et à s’allonger sur le lit. A l’aide d’une mallette de premiers secours, trouvée dans un des placards, elle nettoya avec soin ses blessures.
Il se laissait faire, à demi inconscient, le visage d’une pâleur extrême. Fort heureusement, le coup reçu à la tempe avait dû être amorti car la plaie semblait peu profonde. Après s’être séchée et vêtue du peignoir, elle le veilla durant des heures, surveillant son pouls et sa respiration. Quand, enfin, son visage sembla reprendre des couleurs, elle osa quitter son chevet afin de préparer à manger. A son réveil, il aurait besoin de se restaurer afin de reprendre ses forces.
Elle venait juste de s’éloigner quand il appela, désespéré :
— Caris ! Caris !
Elle se retourna. Il avait ouvert les yeux et la cherchait du regard. Elle se précipita vers lui.
— Merci, mon Dieu ! dit-il. J’ai cru que, de nouveau, tu t’étais enfuie.
— Non ! Je suis restée auprès de toi.
— Est-ce que tu vas bien ? Tu n’es pas blessée ?
— Non ! Tout va bien.
Rassuré, il laissa échapper un soupir de soulagement.
— J’ai l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur, mais je dois aller mieux car je meurs de faim.
Elle sourit.
— Enfin une bonne nouvelle ! J’étais sur le point de préparer quelque chose. Veux-tu déjeuner au lit ?
 Mais, déjà, il était debout et venait s’asseoir à table. Elle prit place en face de lui. Il y avait tant de choses dont ils allaient devoir parler !
— Pourquoi t’es-tu enfuie, Caris ? demanda-t-il. Nous avions fait l’amour avec autant d’ardeur et de passion de part et d’autre. Est-ce… parce que tu as vraiment l’intention d’épouser cet homme ?
— Non ! Jamais je n’ai eu l’intention de l’épouser, Zander. Peut-être était-il amoureux de moi mais je ne l’étais pas de lui, je puis te l’assurer.
— Durant ces trois ans, y a-t-il eu un autre homme qui a compté dans ta vie ?
— Non ! Après la fin désastreuse de notre histoire…
Il fit la grimace.
— Je t’ai négligée, Caris, j’en conviens. Crois-moi, j’ai passé les trois dernières années de ma vie à le regretter amèrement. Durant tout ce temps, jamais je n’ai cessé de t’aimer. Aucune autre femme n’a réussi à accrocher mon regard. Je suis prêt à passer le reste de ma vie à me faire pardonner. Mais, toi, Caris, avec ce qu’il y avait entre nous, comment as-tu pu penser, une seconde, que j’avais une maîtresse ? La confiance n’est-elle pas la base d’un amour véritable ?
Elle bondit sur ses pieds.
— Comment oses-tu parler de confiance alors que tu as été le premier à mettre en doute la pureté de mes intentions ?
Il se dressa à son tour pour lui faire face.
— Mais… de quoi parles-tu ?
— Jamais je n’oublierai l’expression de ton visage lorsque je t’ai annoncé que j’étais peut-être enceinte !
Il fit la grimace.
— Cette nouvelle a tout d’abord été un choc pour moi, je l’admets. Comprends-moi, Caris, j’avais un tel fardeau sur les épaules ! Elle ne pouvait tomber à un pire moment. J’ai alors pensé…
— … que j’essayais de te piéger pour me faire épouser !
— C’est ce que tu as cru ! Tu étais dans un état de nerfs incroyable ! J’ai essayé en vain de te raisonner…
— Me raisonner ! Je me souviens encore de tes accusations ! Elles n’ont cessé de résonner à mes oreilles durant ces trois dernières années !
— Quelqu’un de mon entourage venait d’être ainsi forcé au mariage mais, pas une minute, je n’ai pensé que tu pouvais te conduire ainsi. Si tu pensais être enceinte, pourquoi t’être enfuie ?
— Parce que, ne voulant plus de moi, tu détestais l’idée d’avoir un enfant.
— Contrairement à ce que tu sembles croire, tu étais toute ma vie, Caris. Le fait que tu attendes mon enfant m’aurait fait t’aimer plus encore ! Après notre querelle, je me suis senti déstabilisé. Que se passait-il ? Qu’était donc devenue cette relation fusionnelle qui nous avait réunis dès notre toute première rencontre ? Soudain, je prenais conscience que jamais je ne t’avais dit combien je t’aimais, combien tu comptais pour moi.
Il marqua une pause afin de retrouver ces mots qu’il retenait depuis trois ans.
— Ce soir-là, Caris, je suis rentré plus tôt que d’habitude afin de t’avouer mon amour, mon désir de passer le reste de ma vie auprès de toi. Ce soir-là, je suis rentré avec la ferme intention de te demander en mariage…
Le cœur soudain pris dans une gangue de glace, Caris se laissa retomber sur sa chaise. Zander se rassit, lui aussi. Quel insupportable gâchis ! Quelle allait être sa réaction quand elle allait lui apprendre…
 — Tu veux des enfants ? demanda-t-elle, tout de go.
— Bien entendu ! Au moins deux : une fille et un garçon, la famille idéale, quoi ! C’est ce que je t’aurais dit, ce soir-là, puisque tu croyais être enceinte. Mais c’était une erreur, n’est-ce pas ?
Caris fondit en larmes.
— Non !
Le visage de Zander perdit toute couleur.
— Qu’est-il arrivé à notre bébé ? Tu n’as pas…
— Non ! Non ! Bien sûr que non ! J’étais enceinte de trois mois quand… j’ai perdu le bébé, à la suite d’une mauvaise chute.
— Seigneur… pourquoi ne pas me l’avoir dit, alors ?
— Impossible ! Comment aurais-je pu ? Je me sentais si coupable !
— Coupable ! Mais pourquoi donc ?
— Tout était ma faute, Zander. Si j’étais restée auprès de toi, rien de tout cela ne serait arrivé ! Encore aujourd’hui, je suis incapable de me le pardonner !
Il vint vers elle et la prit dans ses bras, la berçant comme un bébé.
— Seigneur, Caris… quelles souffrances tu as dû endurer !
Ainsi, il ne la rejetait pas !
— Tout comme toi, Zander, je n’étais pas préparée à cette grossesse, expliqua-t-elle. Je prenais la pilule. J’étais choquée par ce qui m’arrivait. C’était trop tôt. Nous n’avions pas échangé sur le sujet. Je craignais ta réaction. Je craignais surtout celle de mon père. Obsédé par son objectif de me voir réussir professionnellement, il serait furieux, j’en étais certaine. Quant à ma mère, sa grossesse avait non seulement mis fin à sa carrière, mais altéré sa santé. Elle était morte sans avoir donné à son mari le fils qu’il espérait.
 Zander la serra fort contre son cœur.
— Ma chérie, mon amour, arrête de te faire mal !
Mais les vannes étant ouvertes, les mots sortaient de sa bouche sans qu’elle puisse rien faire pour les arrêter.
— Tant de choses s’opposaient à cette grossesse non désirée ! Il m’a fallu un certain temps pour l’accepter, pour aimer ce bébé qui grandissait en moi, pour avoir envie de le protéger. Puis l’accident est arrivé…
— Avoir vécu ce drame, seule, a dû être une épreuve douloureuse, mon tendre amour ! Comme j’aurais voulu être à tes côtés !
Il caressa ses cheveux et essuya du bout de ses doigts les larmes qui mouillaient ses joues tandis qu’elle nichait sa tête au creux de son épaule, miraculeusement apaisée.
Enfin, elle pouvait partager avec lui ce fardeau qui avait pesé si lourd sur ses épaules pendant trois longues années. Mais, surtout, il la déclarait non coupable. Désormais, fuir devenait à jamais inutile…
— Tournons la page du passé et regardons vers l’avenir, mon amour adoré. Pourquoi m’as-tu sauvé au péril de ta vie ?
Elle se serra plus fort encore contre lui.
— A l’évidence, ta vie m’est plus précieuse que la mienne. Je t’aime… à en mourir !
Il lui sourit, des étoiles plein les yeux.
— Si tu m’aimes autant que tu l’affirmes, alors je vais devoir envisager sérieusement d’acheter Gracedieu.
— Pour le transformer en hôtel cinq étoiles afin d’y accueillir les grands de ce monde ?
— Non ! Pour y loger ma future famille, à savoir ma femme et mes enfants. Et si les huit chambres ne suffisent pas, nous construirons une aile supplémentaire !
— Mais tu vis en Amérique ! Et ton travail te prend à temps complet !
 — Non ! Cette époque de ma vie est révolue ! Elle a provoqué bien trop de dégâts. Désormais entouré de collaborateurs compétents, je garderai la place de décideur au sein de mon entreprise. La technologie moderne me permet d’être relié au monde entier par un simple clic.
Le cœur en émoi, elle demanda :
— Que feras-tu des cottages ?
— Rénovés et modernisés, ils seront parfaits pour loger les employés du domaine.
— Les employés ! Quels employés ?
— J’ai l’intention de faire de ce domaine un exemple de ferme biologique. L’avenir de notre planète et de nos enfants à venir est en jeu. Il reste tout de même une dernière chose à régler.
Elle arqua ses sourcils.
— Laquelle ?
— Caris Belmont, veux-tu bien faire de moi un honnête homme en acceptant de m’épouser ?
— Enfin ! Je pensais que jamais je n’entendrais ces mots !
Il rit.
— J’attendais de trouver la demeure appropriée pour faire ma demande. C’est désormais chose faite. Et la réponse est…
— La réponse est oui ! Oui ! Oui !
N’avait-elle pas toujours pensé que Gracedieu était un endroit magique ? Elle en avait désormais la confirmation. Il faudrait, bien entendu, reconstruire le moulin. Mais après toutes ces épreuves dont ils étaient sortis vainqueurs, ce dernier défi ne semblait pas impossible à réaliser.
Un bonheur sans nuage, enfin, était à leur portée.


Titre original : RUNNING FROM THE STORM
Traduction française : MONIQUE DE FONTENAY
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2012, Lee Wilkinson. © 2012, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-3947-9
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
4:. HARLEQUIN

LEE WILKINSON
Par une nuit
de tempéte

Alors qu'elle s'appréte i faire visiter un magnifique
‘manoir & un acheteur potentiel, Caris a la stupeur
de reconnaitre Zander Devereux dans I'homme

qui savance vers elle. Zander, qu'elle a follement
aimé trois ans plus tdt, mais qui I'a trahie
abominablement. Zander, qu'elle a tout fai,
depuis, pour oublier. Aprés un moment de
panique, Caris se reprend : pas question de

se laisser déstabiliser par cette rencontre inattendue !
Mais quand, quelques minutes plus tard, éclate
soudain la cempéte qui menagaic depuis le matin,
et qu'elle comprend que tous deux vont devoir
s'abriter pour la nuit dans le manoir, elle se
demande comment elle va résister au désir

qui la pousse vers Zander, en dépit de tout....
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